LT DE M. Henri BRCQUEREL. "F3 


p* r 
ESMPERE 2T 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


En annonçant à l’Académie la mort de M. Moïssan, Membre de F Sec- 
tion de Chine, M. Hexri BrequeneL prononce les paroles suivantes : 


ET, 
= due [es chers Confrères, les jours de deuil se succèdent dans notre Aca- 
_ démie. Comme au début de la séance dernière, j'ai la douleur de vous 
annoncer aujourd” hui la mort d’un Confrère illustre, que nous aimions 

tous. M. Henri Moissan a été enlevé le 20 février à l’âge de 54 ans, après 

| une courte maladie. 

14 Suivant le désir qu’il a exprimé, aucun discours n’a été prononcé sur 

son cercueil, mais ses amis et ses élèves se feront certainement un devoir 

de donner en exemple la vie de travail heureux et fécond qui fut celle de 


__ notre regretté Confrère. 

7 __ Elève de Frémy, à l’âge de 20 ans, dans ce laboratoire du Muséum dont 
4 il devait être la gloire, il apprend la Chimie en même temps qu’il gagne 
; | ses premiers grades universitaires, puis il passe dans le laboratoire voisin, 


$ _ chez Decaisne et Dehérain qui l’orientent vers la Chimie végétale; mais 
ei | les questions de Chimie minérale l’attirent; bientôt il a quitté le Muséum 
| pour diriger un laboratoire particulier, et c’est là qu'après divers travaux 
sur les sels de chrome, qui le signalent déjà comme un expérimentateur | 
sagace, il entreprend la série d’études qui le conduisent à l'isolement du 2 


fluor. 
Au cours de ces recherches son laboratoire est supprimé, mais un asile 


s'ouvre pour lui près de nos confrères MM. Debray et Troost ; il multiplie 
alors les tentatives pour saisir le corps insaisissable qui a échappé à ses 
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devanciers, à ses maîtres ; il en fait méthodiquement le 
essai infructueux le rapproche du but, jusqu’au jour où il électrolyse à 
basse température de l'acide fluorhydrique accidentellement impur : un 
gaz se dégage au pôle positif, et c’est le fluor. | 

Je ne rappellerai pas ici les beaux travaux qui découlèrent de cette 
“expérience célèbre. Quelques années plus tard, Henri Moissan, devenu 
notre Confrère, professeur à l'École de Pharmacie avant d'occuper une 
chaire de Chimie à la Sorbonne, abordait un autre problème, le mystère 
déconcertant de la formation du diamant. L'étude préalable des mines 
diamantifères et des météorites lui avait suggéré l'idée de faire intervenir 
une forte pression, et il réunit les conditions cherchées dans une expé- 
rience d’nne rare élégance. Une masse de fonte en fusion, saturée de car- 
bone, est brusquement refroidie. La croûte solide externe enferme un 
volume insuffisant pour celui qu’occupera la fonte encore fluide lorsqu'elle 
sera solidifiée, et à mesure que le refroidissement s’opère le carbone cris- 
tallise dans la masse, dont la dilatation fait naître des pressions internes 
considérables. Le métal, une fois refroidi, puis dissous, laisse comme 
résidu les diverses variétés de carbone avec des cristaux de diamants pré- 
sentant toutes les formes naturelles. 

La température élevée nécessaire pour cette expérience avait conduit 
Henri Moissan à combiner, comme l'avaient fait déjà d’autres expérimen- 
tateurs, un modèle particulier de four alimenté par l'arc électrique. Il gé- 
néralise l’emploi de ce four, et voici l’industrie métallurgique aussi bien 
que les laboratoires dotés d’un outil nouveau. Une à une toutes les ques- 
tions de la chimie des métaux à haute température sont reprises métho- 
diquement, et chaque expérience réalise un progrès ou une découverte, 
entre autres la préparalion de carbures qui deviennent l’origine de l’in- 
dustrie de l’acétylène. Des pays entiers, utilisant leurs chutes d’eau, se 
couvrent d'usines où fonctionnent des fours électriques dont les charbons 
ont la grosseur de troncs d’arbres, et, pendant que notre confrère anime 
les industriels du souffle ardent de sa foi scientifique, dans son laboratoire 
il a raison du dernier des corps réfractaires. 

Je pourrais rappeler encore d’autres travaux nombreux etimportants qui 
eussent suffi pour illustrer un nom; mais, franchissant le domaine de la 
Science pure, les découvertes sur le fluor, le diamant et le four électrique 
ont été autant d'étapes glorieuses vers une renommée universelle. 

La plupart des Académies étrangères avaient donné à notre confrère 


siège ; chaque LORS 


FAN A HSE Va LA PR 


à - 
, et à peine td ie 


js prix Nobel u une e réputation si justement méritée, qu il jap 

ute la force de l’âge et la plénitude du talent. | 

Fous ceux qui l'ont connu séntaient passer ên lui la flamme qui anime 
le génie de la Science, et ils restaient captivés par une droiture et une 


bienveillance qui ne se sont jamais démenties. 

Voilà six jours, quand, au nom de l’Académie, j’allai saluer sa dépodillé 
_ mortelle, son visage, dans le calme de la mort, gardait un reflet du charme 
qu'il apportait à nos séances. Il semblait s’être endormi doucement, et, 


en présence de tant d’espoirs anéantis, l’on ne pouvait s'empêcher d’évo- 


quer avec amertume la belle pensée qu’en un jour mémorable il avait 
exprimée si noblement : « Nous devons tous placer notre idéal assez haut 
pour ne pouvoir jamais l’atteindre. » 


= NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination de Commis- 
sions de prix chargées de jugér les concours de l’année 1907. 
Le dépouillement du scrutin donne les résultats suivants : 


PaysioLo@iE : Prix Montyon (Physiologie expérimentale), Plulipeaux, 
Lallemand, Pourat. — MM. Chauveau, Bouchard, d’Arsonval, Roux, Giard, 
Laveran, Dastre. 

Cette Commission est également chargée de présenter une question ie 
Prix Pourat pour l’année 1910. 

Prix Montyon (Statistique). —MM. de Freycinet, Häton de la Gouüpillière, 
Laussedat, Carnot, Rouché, Alfred Picard, le prince Roland Bonaparte. 

Prix Binoux ( Histoire des Sciences). — MM. Berthelot, Darboux, Bouquet 
de la Grye, Grandidier, Poincaré, Guyou, de Lapparent. 

Médaille Arago, Médaille Lavoisier, Médaille Berthelot. — MM. Chauveau, 
Becquerel, Darboux, Berthelot. 

Prix Trémont, Gegner, Lannelongue. — MM. Chauveau, Becquerel, Dar - 
boux, Berthelot, Maurice Levy, Bornet. 

Prix Wilde. — MM. Berthelot, Læwy, nn Levy, Darboux, Troost, 
Mascart, de Lapparent. 


e voir con- 


Prix Saintour. — MM. Berthelot, Te Dore 
Mascart, Poincaré. 


RARE 


L'Acanémre Royaze pes Scences, pes LerrRes Er DES BEAUx-ARTS DE 
BELGIQUE, par l'organe de son Secrétaire perpétuel, adresse à à l’Académie 
l'expression de sa : profonde sympathie à à l’occasion de la mort de M. Henri 


LUEUR 


Le Comrré ORGANISATEUR annonce la tenue, à Rome, du 6 au 11 avril 1908, 
du quatrième Congrès international de Mathématiques. 


Le sePrièmE CONGRÈS INTERNATIONAL DE Z00LOGIE invite l’Académie à se 
faire représenter par une délégation à la réunion qui aura lieu à Boston, 
Massachusetts, U. S. A., du 19 au 23 août 1907. 


(Renvoi à la Section de Zoologie.) 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur certaines surfaces algebriques liées aux 
fonctions abéliennes de genre trois. Note de M. L. Remy, présentée par 
M. Humbert. 


Soient fg, (æ) dx, [a:(œ) de, fast) dæ trois intégrales abéliennes. 
de première espèce attachées à une courbe plane du quatrième ordre C, 
d’équation f(æ, y) — 0. Si l’on pose 


RE g,(æ) dx = u, 


(1) se 


a (æ)&e+ [7 POLE 


bats. ce 


si a (a)de+ [7 Re dre 
Lo» Yo 


Lo» Yo 


u, #, # sont liés par une relation qui peut se ramener, par un choix conve- 


ites TL des ‘intégrales, : à la forme 


Sue m)=o, 


- où e désigne l’une, quelconque d’ailleurs, des 64 fonctions abéliennes 
normales du premier ordre. x 
== | Les surfaces pour lesquelles les coordonnées non homogènes d’un point 
2 son! des fonctions uniformes. Du, ?, æ), à six systèmes de périodes, de 
trois paramètres u, 9, liés par la relation (2), sont des surfaces algé- 
briques représentant les couples de points de la courbe C, en ce sens qu’à 
un couple de points de Crépond un point de la surface et, réciproquement, 
à un point de la surface répondent un ou plusieurs couples de points de C. 
En particulier, si les fonctions ® sont des fonctions paires de uw, v, w, 
à un point de la surface S répondent les deux systèmes de valeurs des 


E- arguments (4, 0, ) et (—u, —+v, —w) et, par suite, deux couples de 
ee points de C situés en ligne droite. 
4 La présente Note a pour objet d’énoncer quelques théorèmes relatifs 


à ces surfaces, S(u, v, æ). | 

Les surfaces S sont de genre trois : leurs surfaces adjointes découpent 
donc sur elles un système linéaire doublement infini de courbes L. Ce 
système est de degré trois et la courbe générale L est de genre quatre. La 
considération des intégrales doubles de première espèce 


[fau de, SE de dy, [ fav du 


montre immédiatement que l'équation générale des courbes L est de la 


forme 
+99 (u, v, æ) dT(u, v, w) DAQU; 9, ww) 
(3) LAN ER meme O0. 


Parmi les surfaces adjointes, celles qui sont tangentes à S forment une 
famille simplement infinie qui joue un rôle essentiel au point de vue du 
lien qui rattache la surface S à la courbe C. 

J'établis en effet que, si l’on suppose dans les formules (1) le point 
æ', y’ fixe, les paramètres &, p, sont liés par la relation 


- ,03(u,v, w) ,dS(u, v, w) DAUU,P) 
(4) æT du À EY de Fe dæ 0: 


æ' y’ vérifiant l'équation f(x’, y') = 0. 


e ne ds 
ee D De À a: 
rt \ ns EE. - 
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L'équation (4) définit done la courbe d’intersection £ de la surface S par 
une surface adjointe particulière. Celle-ci est tangente à S : considérons : 
en effet la tangente à la courbe C au point A'(x', y'}), et soient À,, A, les 

_ points où elle coupe de nouveau la courbe C; au couple (A, A,) et au 
couple (4', A,) répond un seul et même point « de la surface, mais en ce 
point passent deux branches de la courbe £ qui correspondent respecti- 
vement aux positions du point variable (æ, y) voisines de A, et à celles voi- 

sines de À,. La surface ädjointe est donc tangente à S au point «. 
De là le théorème suivant : 
La condition f(X, w, v) = 6, qui éxprime que la sur face adjointe 


QIX, Y,Z)+pQ(X, Y,Z)+vQ(X, Y,Z)=0 


est tangente à S, est une équation algébrique de genre trois, et c'est précisément 
de la courbe f(x, ,v) = 0 que dérivent les fonctions abéliennes ®(u, 9, æ) 
qui définissent la représentation parametrique de la surface. É 

a Les surfaces adjointes qui sont tangentes a S découpent sur cette surface 
RE . une famille simplement infinie de courbes de genre trois et de mêmes modules ; 
j ces modules sont ceux de la courbe fondamentale f(n, u,v) = 0. 
| Ce théorème permet de préciser la correspondance géométrique entre la 
3 surface S el la courbe plane du quatrième ordre C. A tout points du plan 
de la courbe C correspond la section de la surface S par une surface 
ee. adjointe X; si le point c est situé sur la courbe C la surface X est tangente 
ne à S. Lorsque le point 5 décrit une droite A, la surface X décrit un faisceau 
# linéaire; aux trois répartitions en deux couples des quatre points d’inter- 
section de À et de C répondent sur la surface S les trois points bases du 
faisceau, et, si u,, #,, w, désignent les arguments de l’un quelconque de 
ces trois points, les coordonnées de la droite A sont proportionnelles 
n JT(U, Lo; 0) Jui wo) d TU y Wo). 

| du dp dw 

à Ex De cette correspondance découle enfin le théorème suivant : 

« Tout faisceau linéaire de sur faces adjointes à la surface S comprend quatre 
5 surfaces tangentes à S; à chacune des trois répartiions en deux couples de 
ces quatre surfaces correspond un point bien déterminé parmi les trois points 
bases du faisceau. 


UE 


+ LE 3 di ; A 
ondes de choc. Application à l'onde explosive. 


. Joveuer, présentée par M. Jordan, 


une onde de choc se propage au sein d’un gaz parfait, il est 


. facile de démontrer que sa vitesse est toujours supérieure à celle des ondes 
“0 ordinaires È ) dans le milieu qui la précède et inférieure à Celle : ouies 
ordinaires dans le milieu qui la suit. RÉ FOUR 
14 Si le gaz n'est pas parfait et, a fortiori, s’il est le siège d’une cry 
chimique, la démonstration ne peut plus se faire complètement, Il De 


a* 


S, S 


; SRANNEE Sida 


ait tendance à naître, il faut que les surfaces S,, S,, S,, S, se rapprochent 
les unes des autres; la zone $,$,, qui constitue l’amorce de l’onde de choc, 
se propage donc avec une vitesse moyenne supérieure à celle de l'onde 
7. S, et inférieure à celle de l’onde S,. Il semble naturel d'admettre qu'il en 
est encore ainsi quand il s’est établi une quasi-onde de choc se propageant 
sans s’étaler. 4 

Ces considérations sont loin d’être rigoureuses, parce que, lorsque la 4 


LUE te | à 
\ NE 


(:) Présentée dans la séance du 18 février 1907. 
(2) J'appelle ondes ordinaires celles qui, comme l'onde sonore, présentent des dis- 


continuités dans les accélérations des divers ordres, 
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quasi-onde de choc existe, la viscosité joue un rôle dans re zone s, Si. 4 
Aussi est-ce uniquement à titre de postulat provisoire que j'admettrai la 
généralité de la proposition suivante : | 

_ Pour qu'une onde de choc se propage, il faut qu'elle ait une vitesse supé- 
rieure ou au moins égale à celle des ondes ordinaires dans le milieu qui la 
précède, et inférieure ou au plus égale à celle des ondes ordinaires dans le 
milieu qui la suit. 

II. Si l’on admet ce postulat, on peut préciser sur.un ou deux points la 
seconde interprétation que j'ai donnée du phénomène de l’ondé explo- 
sive (‘). Cette interprétation repose essentiellement sur les trois idées : 
suivantes : = 

1° L'onde explosive est une onde de choc avec pres notable. 

2° Sa vitesse est uniforme. 

3° Sa vitesse est indifférente aux conditions aux limites auxquelles le 
milieu est soumis en arrière, si bien qu’elle ne dépend pas du mole de 
mise de feu. 

Cette dernière propriété s'exprime en écrivant que les ondes ordinaires, 
provoquées dans la masse fluide par les variations des conditions aux Be 
limites, ne peuvent atteindre l’onde de choc. Il faut, pour cela, que la 
vitesse de l’onde de choc soit supérieure ou égale à celle des ondes ordi- 
naires immédiatement derrière le front. En vertu du postulat précédent, 
on écrira seulemént la condition d’égalité. 

Quant au fait que la vitesse est uniforme, il s'exprime par une équation 
“à qui donne lieu aux observations suivantes : 

4 Dans le cas des ondes planes, cette équation coïncide exactement avec 
ns. celle qui exprime l'égalité entre la vitesse de l’onde de choc et celle des 
E. ondes ordinaires en arrière (?). Il suit de là que l’on peut, dans ce cas, 
où observer une ontle explosive ayant une vitesse uniforme et indépendante 
du mode de mise de feu. Dans le cas des ondes sphériques, au contraire, 
-% la relation exprimant l’uniformité de la vitesse n’est pas compatible avec 
celle qui exprime son égalité à celle des ondes ordinaires en arrière ERA 
D — Si donc une onde de choc à vitesse uniforme existe, elle aura, par le pos- 


(*) Voir Sur la propagation des réactions chimiques dans les gaz (Journal de 
Mathématiques pures et appliquées, 1906, p. 43). 
(?) Voir Sur la propagation des réactions chimiques dans les gaz. 


7 ï (°) Sur l'accélération des ondes de choc sphériques (Comptes rendus, t. CXLII, 
»: 1906, p. 1034). 
:. 


par les variations. des conditions aux limites, et dire 


s d'onde explosive ayant une pese mines indépendante | 
mode de mise de feu. 
” J'ai déjà signalé ce résultat Tati aux Due sphériques en ent 
que sa démonstration était incomplète. On voit qu'on comblerait les 
= lacunes de la démonstration si l’on parvenait à établir MS AS TE le 
postulat énoncé dans ce qui précède, | % 


+ 


MÉCANIQUE. — Sur quelques propriétés de l’onde explosive. 
Note (‘) de M. CrussarD, présentée par M. Jordan. 


- La loi d'Hugoniot relative à la compression brusque des gaz revêt, par 
un choix convenable de variables, une forme applicable à tous les cas. Si, 
dans un gaz parfait au repos G (pression P, volume spécifique V), une 
onde F se propage avec la vitesse U, animant tout le gaz à l'arrière G’ d’une | 
vitesse de translation w, le comprimant à P’= P +p, le condensant à 
V'= V — y, on a les relations 


_ g: ET L (14 es p 
(x, continuité) | Ü = 
STE Si 
(2, quantités de mouvement) pu; 
d'où à i | 2. 
(x) u? = pv  . 
el cé 
CE D 
- (2') Ve 
el 
MES HE (P+p)(U—u)—PU. 
(3, équivalence)  (P+pju=:qu+ Du 1 1 Pl 
d’où 
. TE » f + TI 
(4, loi d'Hugoniot) Vp= yPe = pr — 


(*) Présentée dans la séance du 18 février 1907. 
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L y P erbole (H) Ci. ' + dpaptts Cæ et 07 peut être construite | 


Fig. ice 


CA ne DRE ee HE à 


Fa 
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une fois pour toutes. La connaissance de l’état initial P, V et du point figu- 
ratif G’ renseigne entièrement sur l’état et le mouvement du gaz. 


État.final.. 7:47 00 sa9 PRET VEND 
Température finale........4. T'=T x are0p Ge 
Vitesse de propagation....... U?— PV tangG'Gg 
Vitesse de translation........ = PVaire GRO 
Miles duson eo. rec S? — PV tangSGz = y PV 


La propagation d’une onde de choc et combustion totale (réunion d'une 
onde de choc et d’une flamme brülant totalement un gaz combustible) est 
soumise à des lois analogues. G’ désignant le gaz brülé, on a toujours (1), 


(2); d’où (1°), (2°); mais (H) devient 


(H') LRU den Fa 1 


en désignant par : la compression dans la combustion adiabatique à volume 
constant. 


de mai q »| err j | 
quand on connaît GA = €, À ie Et ire y 
orrespond une Re possible; il existe donc une infinité d'ondes 
hoc et combustion totale dont la vitesse n’est jamais inférieure à celleU, 
“qui correspond à à la tangente GG’. Pour tous les gaz combustibles, cette 
vitesse minimum est de l’ordre du nillieh de rnéttos (1800, 2500, . . .). 


_ Pour une température initiale donnée du gaz G, la même hyper- 
 bole (H') représente la loi d’Hugoniot, quelle que soil la pression P, 


et U,= VPV tangG Gg conserve la même valeur. 
Quand on passe d'un gaz à un autre, À varie, G! décrit une hyperbole (1) 
d'asymptotes ca, cb, e étant le milieu de CG: dins les gaz à grande chaleur 


de combustion, A est très élevé et G\ très voisin de l’asymptote : la contrac- 
tion est donc très voisine de ca — _—"— — © avec y = 1,2 (hautes tempé- 
Y +1 1h a 
ratures), C’est aussi d’après (1) le rapport des vitesses de translation et de 
propagation. 
L’hyperbole (I) a pour ne 


+ | F F ! 
(1) Yi + ou y = vingGGeg, 


ou, en appelant S’ la vitesse du son dans Gr’, 
ST 
VoET Tu 
Une ondesonore descend donc le courant G’avec la vitesse S'+ u = U, (‘) 
et le remonte avec la vitesse S’ — u — U,(1 — 2w) toujours positive, puisque 


ne 5 k £ c 4 ’ 
« est voisin de —; un choc même faible fait naître une onde rétrograde. 
EE 


: V ca 
: Pour de très grandes chaleurs de combustion, U,— 4;S’ est donc voisin 
4 : Vi, PAPY — 2 4P°V’,soitun peu pee que la vitesse cinétique moyenne 
ë 
à des NÉ 
3 Une onde G’ plus comprimée que G' peut subsister à condition qu’on 
Le 


entretienne le mouyement 4, par exemple à l’aide d’un piston J (fig. 1); 


| (2) C’est la propriété qui a servi de base à M. Jouguet dans ses recherches sur l'onde 
| explosive. Cf. Sur la propagation des réactions chimiques dans les gaz (Journal de 
Mathématiques pures et appliquées, 1906). 


Tr F, 
CA = 
f 
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un ralentissement infinitésimal de J provoque une petite dépression qui se 
propage plus vite que G!, [on le verrait en transformant (I) en inégalité], 


en rejoint le front, d’où naît une onde moins comprimée G;. Une impul- RE 

sion violente et brève crée dans les gaz incombustibles une onde de choc ÈS 
éphémère qui finit par devenir onde ordinaire, et dans les gaz combus- à 
tibles une onde de choc et réaction qui s’atténue jusqu’à devenir l'onde DRE 
“explosive à vitesse de propagation minimum. TE 


LE 


PHYSIQUE. — /nfluence de la temperature sur l'absorption dans les cristaux. 
Phénomenes magnéto-optiques à la température de l'air liquide. Note de 
M. JEan Becquerez, présentée par M. Poincaré. = 


On sait que les cristaux de xénotime et de tysonile possédent des bandes 
d'absorption variables sous l’action d’un champ magnétique (*). Ces cris- 
taux contiennent des corps magnétiques (erbium, didyme, etc.) et il m'a é 
paru important de rechercher si la grandeur et même le sens des déplace- 
ments des bandes pourraient être liés aux propriétés magnétiques de ces 
substances. Le paramagnétisme étant fonction de la température, tandis 
que le diamagnétisme en est, en général, indépendant, il était naturel de 
rechercher tout d’abord si les changements de période des électrons, dans 
les corps soumis au champ magnétique, dépendent de la température. J'ai 
été conduit ainsi à observer un phénomène nouveau. 

Si l’on chauffe un cristal, les bandes d'absorption s’étalent et diminuent 
d'intensité, leur milieu restant à la même place dans le spectre. Par 
exemple, avec le xénotime, les bandes de chacun des groupes vert el 
rouge, assez fines et nettes à la température ordinaire, se rejoignent lors- 
qu’on échauffe le cristal et, à une température inférieure au rouge sombre, 
ces groupes présentent un aspect semblable aux bandes très floues 
oblenues avec les solutions de terres rares ou avec un verre contenant de 
l’erbium ou du didyme. De plus, dans toute l'étendue du spectre, la 
transparence a diminué. 

J'ai naturellement pensé qu’un refroidissement produirait l'effet inverse. 
Effectivement, si l’on projette sur le cristal un jet d’air liquide, les bandes 
prennent une nelleté et une intensité tout à fait remarquables ; celles qui 


PT sisi à ln Éd nié 


I 


1 D \ TREK pp | a : L 
(7) Jean Becquerer, Comptes rendus, 1906, 26 mars, 9 avril, 21 mai, 19 novembre, 


3, 10 et 24 décembre; 1907, 21 janvier. 


f 


hs, D, COR D : 


geâlre dans les conditions ordinaires, devient presque blanche aux. très 


basses températures ; en résumé, à la température de l'air liquide, les pro- 
Prités optiques de ces cristaux se rapprochent des propriétés des vapeurs trans- 
parentes possédant un spectre de raies. 
. L'interprétation de ces résultats dans la théorie que j'ai précédemment 
exposée montre que la période du mouvement propre des électrons n’est pas 
influencée par la température dans les corps solides, mais que l'amortissement, 
c'est-à-dire la résistance qu'éprouvent les corpuscules en vibration, résis- 
tance qui paraît due à l'influence mutuelle des molécules, augmente et 
diminue en même temps que la température. Aux basses températures, cer- 
taines bandes apparaissent multiples; je citerai dans le xénotime les bandes 
520,6, 521,1, 650,5, 657,1, qui sont doubles, et la bande 6524,3, 
qui est quadruple, formée de deux bandes très fortes auxquelles sont accolées 
deux bandes faibles. La complexité de ces bandes permettra, jé pense, de 
rendre compte des anomalies qu’elles présentent dans le champ magné- 
tique et dont je n’avais pu trouver l'explication en les considérant comme 
uniques. | 
Phénomènes magnéto-optiques. — Une lame de xénotime ou de tysonite 
étant placée dans un champ magnétique, deux cas sont à examiner suivant 
que le faisceau est parallèle ou est normal aux lignes de force du champ. 


1° Supposons que le faisceau lumineux, le champ magnétique et l’axe optique du 
cristal soient parallèles. On sait que le champ sépare les bandes en deux parties cor- 
respondant à des vibrations circulaires inverses et que le sens des déplacements con- 
duit à considérér les bandes comme provenant, les unes d'électrons négatifs, les autres 
d'électrons positifs. Suivant que l’on chauffe ou que l’on refroiïdit le cristal, les compo- 
santes deviennent plus floues ou plus nettes, mais leur milieu reste à la même place : 
les changements de période des électrons positifs et négatifs sous l’action du champ 
magnétique sont indépendants de la température. 

20 Le faisceau étant normal au champ, les élargissements observés pour les bandes 
à la température ordinaire se transforment presque tous en doublets à la température 
de l’air liquide. Dans l'exposé de la théorie, j'ai précédemment discuté la variabilité 
des modifications que peut subir une bande quand la largeur seule est supposée va- 
riable, et l'apparition de doublets est tout à fait conforme à la théorie. Par exemple, 
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parallèle au faisceau, et pour la vibration normale au champ, se déforme à la tempé- 
ralure ordinaire et se transforme en doublet très dissymétrique et très flou dans un 
champ de 26000 à 28000 un. C. G. S.; les modifications successives sont en repré- 
sentées par les courbes théoriques B, 1,2, 3 (Note du 3 décembre 1906). D'après la 
théorie, si la largeur diminue, ainsi que 1 largeur de la bande correspondant aux 
mêmes électrons dans le spectre extraordinaire, le doublet devra se former dans un 
champ moins intense. L’expérience justifie cette prévision, mais, de plus, on observe 
que, à la température de Pair liquide, la composante la plus forte se dédouble dans | 
un champ intense : la bande se transforme alors en un triplet formé de deux compo- 
santes très for tes et d’une raie plus faible. Ce type de modification, qui n'avait à ma 
connaissance jamais été observé, ni prévu par la théorie, montre l'i intérêt d'observa- 
tions plus complètes et la nécessité d’une théorie plus générale. 


La dispersion anomale et la biréfringence du cristal, la biréfringence 
magnétique, la polarisation rotatoire magnétique doivent varier avec la 
largeur des bandes. Conformément aux prévisions, j'ai pu observer les 
phénomènes suivants : 

1° La dispersion anomale, étudiée par une méthode précédemment 
indiquée (21 mai 1906), diminue considérablement sous l'action de la 
chaleur; de plus, la biréfringence change notablement dans toute l’étendue 
du spectre. 

2° La biréfringence magnétique, D par la méthode de MM. Voigt 
et Wiechert, devient imperceptible : à une température inférieure au rouge 
sombre, les dislocations de la frange noire s’atténuent en restant à la 
même place. 

3° La polarisation rotatoire magnétique dans le xénotime, aux environs 
des bandes, diminue à haute température; au contraire, à la température 
de l'air liquide, le pouvoir rotatoire devient extrêmement intense, compa- 
rable au pouvoir rotatoire des vapeurs dans les environs des raies modifiées 
par le champ magnétique (exp. de Macaluso et Corbino), 

L'étude approfondie de ces phénomènes, aux très basses températures, 


semble devoir ouvrir un champ nouveau aux recherches expérimentales et 
théoriques. 


CHIMIE MINÉRALE. — Théorie de la formation du verre d'aventurine au cuivre. 
Note de M. V, Aucer, présentée par M. À, Haller. 


Le verre d’aventurine au cuivre est constitué par une masse transparente 
verdâtre, qui est parsemée d’une multitude de petits cristaux formés de 


: dernière opinion était de sur faits : sabaBt : Les oe 


és de l’aventurine ne blanchissent pas sous l'action des sels dé mercure. 
Ce verre fondu à haute température ne fournit pas de régule de cuivre. 


_ L’ammoniaque, à 100°, en vase clos, dissout üne quantité notable de sel 


cuivreux, fournissant une solution incolore, Ces faits s’expliquaient en ad- 


mettant comme Pettenkofer que l’aventurine est un verre coloré en vert par 


du silicate ferreux, contenant des cristaux rouges de silicate de protoxyde 
de cuivre, et communiquant un ton jaune-d’or à ceux-ci par combinaison 
des deux nuances. 


L'opinion qui attribue au cuivre métallique l'éclat de Lapin a été soutenue 
par Ebell (3) et par Sulkowski (#). 

Le premier de ces savants a constaté l'identité de forme du cuivre cristallisé et des 
cristaux d’aventurine; il a constaté que le nitrate d'argent, en solution alcoolique, 
déplace ce métal à trotd et admet que le cuivre est dissous directement dans le verre 
incandescent, et cristallise par refroidissement lent; cependant, il constate que le 
cuivre, introduit à l’état de métal dans le verre, ne se dissout qu’à peine. 

Sulkowski, après avoir remarqué que la masse transparente est d’un bleu verdâtre, 
dû probablement à du silicate de fer, établit d’une facon très nette la nature métal- 
lique des cristaux, en chauffant à roo° Le verre pulvérisé avec une solution faible de : 
sulfate de cuivre Ron a car, Cette solution se décolore, ce qui ne pouvait avoir lieu 
avec un sel cuivreux, mais bien avec le métal lui-même. Ce savant admet difficilement 
la solubilité du cuivre dans le verre incandescent, et se demande comment le métal a 
pu entrer d’abord en solution dans la masse vitreuse. 

Rappelons que le verre d’aventurine incandescent, refroidi brusquement, reste trans- 
parent, et que par réchauffement il devient trouble, rouge, par dépôt de cuivre fine- 
ment divisé. 


J'avais été frappé, en étudiant le phosphate cuivreux, de lidentité d’as- 
pect de la masse refroidie, parsemée de cristaux de cuivre, avec l’aventu- 
rine. Examinés au microscope, les cristaux sont de même taille, et leurs 
formes sont absolument semblables. De plus, le phosphate cuivreux fondu, 
refroidi brusquement par le chlorure de méthyle, fournit un verre trans- 


(2) Haurereuzze, Rép. de Ch. appliquée, t. M, p. 495 et t. AV, p. 16. — Comptes 
rendus, t. XXII, p. 330. 

(2) PETTENKOFER, Jahresber., 1861, p. 905. 

(2) Eseux, Dingl. polyt. Journ.,t. COXHI, p. 324. 

(*) Suzxowsxr, Chem. Ind., it. XX, p. 134. 


Put d'où de cuivre ne se sépare ue au Le ñs quelques semaines, ou 
immédiatement par réchauffement de la masse. "SE 
Admettons un instant que l’aventurine fondu e est AR par un sili- 

cate cuivreux possédant les propriétés du phosphate, c'est-à-dire stable au 
rouge, et se scindant par refroidissement lent en cuivre métallique et sili- 
cate cuivrique bleu. Toutes les propriétés énumérées précédemment se 
trouvent immédiatement expliquées : pas de séparalion de culot métallique 
à la fusion, solution ammoniacale cupreuse par dissolution d'une partie du 
cuivre et de silicate cuivrique attaqué par l’alcali à r00°, couleur verdâtre 

de la masse transparente, provenant du mélange des nuances de silicates 
ferrique et cuprique. 


Mon attention a élé attirée sur deux points : 1° J'ai cherché à isoler des cristaux de 
cuivre, en nature, en les séparant de leur gangue silicatée et 2° j'ai dosé le silicate eui- 
vrique, qui, d’après ma théorie, devait se trouver dans l’aventurine en quantité au 
moins équivalente au métal déposé, et dont aucun auteur n'avait parlé jusqu'ici, 
l'attention des chimistes n’ayant pas été attirée sur ce point, essentiel dans eelte expli- \ 
calion. 
On parvient à isoler une partie des cristaux de cuivre en traitant à froid la poudre 
d'aventurine par l'acide fluorhydrique dilué. Le cuivre flotte dans la liqueur et peut 
être séparé par décantation ; Après lavage à l’eau et à l'alcool on en obtient une petite 
‘quantité bien séparée du verre et possédant toutes les propriétés du métal. D'autre 
part, J'ai effectué le dosage du cuivre à ses différents états, dans la poudre d'aventurine. 
48 de produit m'ont fourni : 1° par traitement au nitrate d'argent alcoolique, 05,034 de 
cuivre; 2° par l’action de l’acide nitrique dilué, os, o18 de cuivre. 
Après ces traitements, la poudre résiduelle, examinée au microscope, était absolu- 
ment transparente et ne contenait pas de cristaux métalliques. On l’a attaquée à 
l'acide fluorhydrique et trouvé, par précipitation du métal, 05,08 de cuivre. Il y avait | 
donc dans ce verre 1,3 pour 100 de cuivre à l’état métallique et 2 pour 100 de cuivre 
à l’évat de silicate cuivrique, 


_ On est donc en droit de poser les conclusions suivantes : l’aventurine 
2 en fusion contient du silicate cuivreux ; celui-ci se scinde par refroidisse- 
ÿ ment en Cuivre métallique cristallisé et en silicate cuivrique, qui commu- 

nique à la masse une couleur verdatre par son union avec la nuance jaune 
e du silicate ferrique. Dans l’aventurine transparente brusquement refroidie, 
le cuivre reste dissous sous forme de silicate cuivreux, qui ne se scinde 
que par réchauffement en métal et silicate cuivrique. 


Il sera curieux de voir si cette explication est applicable aux verres à 
l’or. 


LR nb | 


_sagées d'ordinaire dans l'étude des éthers à fonctions complexes. Nous 


avons dû chercher ailleurs l'interprétation de quelques-unes de nos-obser- 
vations; nous l'avons trouvée dans des considérations d’ordre général, qui 
se sont appliquées ensuite à diverses expériences anciennes, restées inex- 
pliquées. 

Dans la présente Note, nous nous occuperons seulement d’un cas relati- 
vement simple : celui des produits fournis par l’action de la chaleur sur le 
lactate-(d + /) d'éthyle. 

IL. En chauffant le lactate d’éthyle pur, dans des tubes scellés, à 250° 
pendant 7 heures ou 8 heures, on obtient un liquide à peine coloré et la 
pression dans les tubes n’a pas changé. Si l’on distille le produit dans le 
vide (H — 0,015), on recueille tout d'abord de l’alcoo!l éthylique, puis, 
vers 65°-70°, du lactate d’éthyle en quantité inférieure à celle employée, 
soit les deux liers environ. En poursuivant la distillation, il passe, entre 
10° et 120°, un liquide incolore, sirupeux, constituant la majeure partie 
du produit restant. Enfin, vers 140°-150°, il distille un liquide faiblement 
teinté de jaune. Le résidu, visqueux et coloré, est très peu abondant. 

III. Le premier produit, l'alcool éthylique, est facile à caractériser. Sa 
proportion ne laisse aucun doute sur sa formation dans la réaction. 

IV. Le troisième produit, recueilli après le lactate d’éthyle, entre 1 10° 
et 120°, dans la distillation sous pression réduite, bout vers 215°-220° sous 
la pression normale. C’est un liquide incolore, à odeur éthérée, de den- 
sité 1,096 à o°. Il présente la composition du lactyllactate d’éthyle 


CH# — CH (OH) — CO? — CH (CH?) — CO? — C'HS. 


La cryoscopie, pratiquée sur la solution benzénique, a donné un poids 
moléculaire égal à 199, le chiffre théorique étant 192; cette indication 
présente un intérêt particulier, à cause de la faiblesse des différences de 
composition centésimale existant entre les dérivés du groupe dont il s’agit. 
à 


(!) Présentée dans la séancé du 18 février 1907. 
C. R., 1907, 17 Semestre. (T. CXLIV, N° 8.) 20 
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lactate de potassium sur l’éther chloropropionique. ï | 

Tandis que le lactate d’éthyle se mêle très rapidement à l'eau froide, qui 
le saponifie, le lactyllactate d’éthyle demeure au contact du même liquide 
sans se dissoudre sensiblement; il disparaît lentement dans l’eau chaude, 
plus vite après addition d’un alcali, avec formation d'acide lactique, que 
l’on peut caractériser par transformation en lactate de zinc. 

Si l’on tient compte de la formation d'alcool éthylique qui accompagne le 
lactyllactate d’éthyle dans les produits de l’action de la chaleur sur le lactate 
d’éthyle, on s'explique la transformation effectuée. Il s’agit de l’action d'un 
alcool sur un éther composé, action conduisant au partage de l'acide, pri- 
mitivement éthérifié, entre les deux alcools en présence; l’alcool éthylique 
d’une molécule de lactate d’éthyle est déplacé par l'alcool lactique d'une 
autre molécule de lactate d’éthyle : 


CH°— CH(OH) — CO? — CH + OH — GH(CH*) — CO? — C?H° 
— CH° — CH(OH) — CO? — CH(CH®) — CO? — C2H° + C?H° — OH. 


L'alcool éthylique attaquant le lactyilactate d’éthyle par une réaction 

inverse, la formalion du lactyllactate d’éthyle est limitée et l’action aboulit 

Re | à un équilibre. Cette attaque du lactyllactate d’éthyle par l'alcool éthylique 

est d’ailleurs rapide. Il suffit de dissoudre le lactyllactate d’éthyle dans très 

4e peu d’alcoo! éthylique pour que le mélange ne soit plus précipitable par 

l’eau. Dans l'expérience précédente, l'alcool éthylique est séparé dès le 
commencement de la distillation. 

Un fait digne d'attention est la stabilité relative du lactyllactate d’éthyle 
comparée à celle de l’acide lactyllactique. On sait que celui-ei est tellement 
instable qu’on n’a pu, jusqu'ici, le transformer directement ni en sel, ni en 
éther. 


+ PV PONTS 


4 V. Le produit recueilli vers 140o°-150°, dans la distillation sous faible 
4 pression, bout entre 25o° et 260°, sous la pression normale. Après des rec- 
Êc - üfications répétées, il fournit un liquide plus sirupeux que les précédents, 
4 déposant des cristaux lorsqu'on le refroidit. Lavés à l’éther sec et recris- 
4 tallisés dans ce dernier dissolvant, ces cristaux présentent la forme cris- 
à talline, le point de fusion et les particularités de solubilité du dilac- 
à tide-(d +). 

3 La formation de ce composé se réalise aux dépens du lactyllactate 
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Comme l’alcoo! éthylique exerce sur le dilactide une réaction inverse, 
la production du dilactide est limitée, en vase clos tout au moins; lors de 
la distillation du mélange, la volatilité de l'alcool éthylique favorise son 
élimination et, par suite, augmente la formation du dilactide. En fait, dans 

_ la rectification des derniers drone la proportion du dilactide augmente. 

VI. Quelques expériences confirment l'interprétation qui vient d’être 

donnée de la génération du lactyllactate d’éthyle et du dilactide dans l’ac- : 
tion de la chaleur sur le lactate d’éthyle. 


Si, après avoir chauffé le lactate d’éthyle en vase clos, à 260°, on sépare les portions 
les plus volatiles du produit, c’est-à-dire l'alcool éthylique, puis, si l’on fait agir de 
nouveau la chaleur, dans les mêmes conditions que précédemment, sur le mélange 
enfermé une seconde fois dans des tubes, le produit soumis à la distillation fournit une 
plus grande proportion de lactyllactate d’éthyle, jusqu’à la moitié du lactate d’éthyle 
employé. Par l'élimination de l'alcool éthylique, l’équilibre a donc été rompu en faveur 
« de la formation du lactyllactate d’éthyle. 
£ Inversement, quand on chauffe dans les mêmes conditions, non plus le lactate 
à ‘d’éthyle pur, mais cet éther mélangé d’un volume égal d’alcool éthylique absolu, il 
| n’est pas possible d'isoler la moindre quantité de lactyllactate d’éthyle dans le produit. 
L’é quilibre a été rompu dans le sens de la formation du lactate d’éthyle, ainsi qu’il 
arrive dans la préparation directe de cet éther par l’action de l'acide lactique sur un 


P- grand excès d'alcool éthylique 

EL. 

< VII. En résumé, les produits de l’action de la chaleur sur le lactate : 
x 


d’éthyle sont, en principe, analogues à ceux obtenus en chauffant l'acide 
| lactique lui-même, mais le mécanisme des transformations est différent. 
| Ces faits sont d’un ordre général. Des réactions analogues sont à prévoir 
avec les éthers d’autres acides à fonctions complexes. 

Pour ne parler que de la série lactique, il nous sera possible, en conser- 
vant le même point de vue, d’apporter quelques éclaircissements sur des 
sujéts à l’égard desquels des renseignements contradictoires ont été fournis, 
par exemple sur les composés que l'on à COPIE sous le nom d'acide 
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CHIMIE PHYSIQUE. — Les poids atomiques, fonction du rang qu'ils occupent 
dans la série de leur valeur croissante. Note de M. Avorrne Muver. 
Si, pour figurer le lieu géométrique des poids atomiques, celui de l'hy- 


drogène étant pris pour unité, on porte sur l’axe des asla suite des nombres 
entiers de 1 à 79, représentant les rangs occupés par les éléments dans la 


APE 
ia 
CES 

F1 

Ê 

Fi 

ps 


y. — Poids atomiques calculés. 
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æ. — Rangs occupés par les éléments dans la série croissante 
de leur poids atomique. 


série croissante de leur poids atomique, et, comme ordonnées, les poids 
atomiques correspondants, on obtient deux courbes : la premiere, «, est 
une droite comprenant les poids atomiques des éléments du rang 2, Helium, 


ne, et d RTS du Hé FE rang 79, Uranum. | 
deux courbes se coupent donc au point qur donne le poids ato- 


mique Pa du re PRET pes | “ 
= 39, TO ee = 39, eo YB= 39, 8. 


_ Le NES . renferme les poids atomiques mesurés et calculés 
suivant les formules données plus haut; on voit que, dans la majorité des 
cas, ce rapport est égal à l’unité ou n’en diffère que de 1 à 3 pour 100, avec 
celle circonstance que les poids mesurés sont lantôt supérieurs et tantôt 

_ inférieurs aux points de la courbe. 


Poids atomiques mesurés et calculés (H =1). 


Poids atomiques. Poids atomiques. Poids atomiques. 


62 . A ; A — 5 
Le œ. Mesurés.  Calculés. _ Mesurés.  Calculés. æ: Mesurés. Calculés. 
Éléments. Pa. Y- Éléments. Pa. y _ Éléments. Ses TE y: 


Droite : y —1,985z. Courbe parabolique : y = æh3 (suite). 


: He. 3,07 3,97 HOME TE 05 6 PMES 5 OT DAS rer 131,8 139,2 
Jr 6,97 5,96 RAS NL eee 58,29) 057: 62 Dora. 130,2 00138,0 
4. Gl..... 9,03 7:94 PEN CHE: 58,53 60,26 LE FE ee 137,8 141,3 
F'AÂ 2 SES 10,91 9,93 00H. 63,10 62,92 Dre case 130,2 144,5 
65: Are 11,90 11,91 UMA. 64,88 65,59 5SNPrS 139,4  1Â7; 
ISNrES 13,90 13,90 Alta 69,44 69,88 DONS 142,5 150,7 
LAN ENT 15,87 15,88° PHASE 71,92 71,01 GURS ASE 149,1 153,9 
ÉMIS 18,85 17,87 33. ASP 7h, (00) MEET 150,8 157 
E- IRNES ST. 19,90 19,85 ShssSeLe 98,99 02702) CAGE 154,8 159,8 
À ET Na 22,87 21,84 3) DT. 0070720 79:29 CT DE 19729 163 
E 12. Mg. 17 23,82 JR 81,15 8,08 ‘| 64. Er... Be 166,6 
2 TA. 26,88 25,81 SA D Be Sn Sont» 60.#Emer. 160904 109,8 
3 14. Si 28,17 27,79 BREST 86,90 87,72 GÉRAYD eee 17 030 … 179 
4 CE de PPPRÉ 30,75 30,78 ONE 88,29 90,58 y Éd AE 179,6 176,2 - 
: RES 31,81 31,76 A TE ie 89,88 93,44 GR WE su PROS 
E- WT CE 35,17 33,75 A Nb. 93,25 96,33 69. Os... 189,4 182,7 
F- 18 0 38,84 35,73 42. Mo... 95,24 99,22 TS. 191,5 186 
d OA ES 39.00. 137,72 43 RU... 100,9 102,20 THEMES 193,9 189,3 
DAC: 39,78 39,70 MARR ES 00,2 105,10 RAS 195,6 192,4 
V5 LP QE ao 109,7 108,20 jeporre 198 ,4 196,1 
Courbe parabolique : y =x'#. HOAIA ER 107,1 110,10 MADIERER 202,9 199, 
ES EE I 1 AR CU -e TER 5 114 T5 NPD EE 209 ,3 202,4 
20 CARE 39,78 39,84 ASIN... 114,1 116,9 TO MBITS 206,4 209,8 
LI ASC rer 43,75 42,30 AJ ST 2e 118,1 119,9 TR AEE 2220 209, 
CURE LE. 0 47:72 44,79 DURS Der 119,9 122,99 Ter de 230,7 212,9 
RONA TRE 507 NAT; 3x Bibi Bnbiept 126 126 TOME < 250 OT. 
2ERCGC EL 51,69 49,86 DPI 126,6 129 
25. Mn 54,56 52,42 DS, 1X. 127 os 
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ment, tels que : 1 élément entre l’hydrogène et l'hélium et 1 élément 
entre l’hélium et le lithium, aurait pour effet de rapprocher la courbe « de 
la courbe B, au point que ces deux courbes se confondraient, ainsi pes de 
tendré et d’incliner la courbe B vers l’axe des æ. 

Le lieu géométrique des poids atomiques des éléments dont le Hohbre 
se trouverait ainsi porté à 81, serait alors figuré par une courbe unique : - 
LE = x? 24 ci. — 

Si l’on compare les pie atomiques internationaux (H — 1), pour 1907, 
aux points correspondants de cette dernière courbe, on trouve que, 
lorsque les deux nombres né se confondent pas, leur écart oscille entre 
1 et 3 pour 100 dés poids vrais, et qu’il se présente tantôt avec le signe + 
tantôt avec le signe — par rapport aux points de la courbe, sauf pour les 


“trois derniers éléments : le radium, le thorium et l’uranium, où il est d’en- 


viron 10 pour 100. 

Pour faire entrer ces Éemsbts dans la loi, il faudrait prévoir 4 AS 
nouveaux entre le bismuth et le radium, 1 entre le radium et le thorium, 
1 entre le thorium et l’uranium, et le nombre des éléments serait alors 
porté à 87. 

Etant donnée la forme de la progression des poids atomiques, on ne 
saurait admettre que ceux-ci sont les multiples entiers d’un élément, l’hy- 
drogène par exemple, ou même d’un élément inconnu à poids atomique plus 
faible, cette conclusion n’eüût-elle pas été apportée déjà par leur détermi- 
nation directe. 

La courbe n’infirme pas toutefois les conceptions de la Science sur l'unité 
de la matière; elle se présente même comme la traduction des idées de 
M. Berthelot sur cette question. 


Ce savant a ecrit, en effet, dans son important Ouvrage sur les origines 
de l’Alchimie : 


IL est possible que les états d'équilibre, sous lesquels se manifeste la matière fonda- 
mentale, ne soient pas des édifices composés par l'addition d'éléments identiques, mais 
inégalement condensés. Il ne paraît pas nécessaire, en un mot, que tous ces édifices 
moléculaires représentent les multiples entiers d’un petit nombre d'unités pondérales 
élémentaires. On peut tout aussi bien imaginer que de tels édifices offrent, les uns par 
rapport aux autres, des relations génératrices d’un autre ordré : telles, par exemple, 
que les relations existant entre les symboles géométriques des des racines d’une 
équation, ou, plus généralement, entre les valeurs multiples d’une mème fonction, 
définie par l'ère mathématique, La matière fondamentale représenterait alors k 
fonction génératrice, et les corps simples en seraient les valeurs déterminées. 
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UE. — Sur ne points de Jusion el d'ulliion. de ane eve 
et aromatiques. Note de M. Gus DUR BARS résen- 

“em G. Lemoine. (tri). ; ï 
PRET MR Dr : 
ARE M. Tsakalotos a A Ne Vattention sur les Apanter des points | Le 
er _ de fusion des hydrocarbures homologues du méthane (Comptes rendus, ; 
DE CXLIN, 1906, P- 1235). Il a remarqué que ces points de fusion forment 
_ une courbe en sigzag jusqu'à r — 15, mais que cette courbe tend à deve- 
nr régulière dés qu'on monte dans les homologues. | donne une formule 
empirique pour représenter cette dernière partie de la courbe. 

Je demande la permission de renvoyer x quelques-uns de mes travaux où 
és anomalies ont été traitées comme problème de la Mécanique molécu- 
aire. 

Les publications de 1891 (Comptes PR t. CXIT, p. 998 et 1127; 
t. CXILE, p. 313 et 743) donnent des formules générales pour les points 
de fusion et d’ébullition des paraffines. Les anomalies des points de fusion 
__ des paraffines paires et impaires sont l'expression mécanique de l’oscilla- 
E- tion du centre de gravité de la molécule : pour un nombre pair, le centre de 
gravité est dans l’axe géométrique, mais pour un nombre impair, il tombe 

% à côté de cet axe, diminuant ainsi le moment d'inertie (Comptes rendus, 
2 MEN CVE. 1873, p. 1592). 

É Les points de fusion des composés aromatiques ont été déterminés aussi 
dans mes études; on y trouve des courbes en zigzag dont les excursions 
sont énormes (General Chemistry, dédiée à Friedel, 1897, Leçon 97, PI. 395; 
The proximate constituents 0  f the chemacal elements, Saint-Louis, 1904, p. 75- 
85, PL. 12-16; Comptes rendus, t. CXXXIX, 1904, p. 31 et t. CXLII, 1906, 


p- 359). 


CHIMIE VÉGÉTALE. — Coagulation du latex de caoutchouc et propriétés 
élastiques du caoutchouc pur. Note de M. Vicror Herr, présentée par 
M. A. Dastre; 
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On sait que le latex de caoutchouc peut être coagulé par un grand nombre 
d'agents différents : chaleur, alcools, acétone, acides, sels, sucs de 
plantes, etc. 
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J'ai essayé d'analyser le mécanisme de cette mi en COES 


le latex de COURSE PA des solutions colloïdales et des 
% A FAÇA à .#A 


fines. 
NS latex de  Hevea Brasiliensis, _. m'a été SES au é par 
. le D' Morisse, a élé d’abord soumis à une dialyse prolongée dans des 
sacs en collodion, il a été ainsi débarrassé des cristalloïdes qu’il contient . 
: | ‘en A la conductivité électrique du latex après dialyse était égale à + SUR 
LS DATO celle de l’eau distillée employée était 5e 10 avant da FRS la 
| conductivité était égale à 3300.10. : £ | 
Si l’on place ce latex dialysé dans un champ ARE on voit les  glo-  - 
“bules de’ caoutchouc. se déplacer vers l’anode, de sorte que, après 4 à | 
5 heures, le liquide au voisinage de la cathode devient clair, tandis que le 
latex s'est épaissi au voisinage île l’anode. Par conséquent le latex de caout- 
he chouc est une émulsion négative. La grosseur des globules étant très faible, 
de 04,5 à 25 de diamètre, on doit donc comparer Ta coagulation du latex de 
EU caoutchouc à la précipitation des colloïdes négatifs. L'étude des conditions 
de coagulation du latex de caoutchouc conduit aux trois résultats suivants : 
1° La coagulation du latex par les électrolytes est déterminée Pa des tons 
positifs de ces électrolytes. 


4“ 
à e 


Ce sont les acides et les sels des métaux bivalents et trivalents qui produisent le 
a plus facilement la coagulation du latex; il y a donc un parallélisme complet avec la 
précipitation des colloïdes négatifs. 


2° La structure du coagulum varie avec la nature et la concentration des 

corps employés pour la coagulation. 

Un coagulant faible produrt la formation d'un précipité pulvérulent ou flo- 
< conneux; un ccagulant énergique produit, au contraire, la formation d'un 
ER - caillot élastique à structure reticulaire. 

Les deux figures suivantes donnent des reproductions photographiques des deux 


modes de coagulations; la même quantité de latex a été additionnée dans le premier 
cas de CaCP + HCI et dans le deuxième cas de Ca Cl + Na OH. 


#4 La quantité d’alcali qu'il suffit d'ajouter pour empêcher la formation du M et 
3 - provoquer la coagulation en flocons isolés est extrèmemeuat faible, souvent 15305 NOr- 
male suffit. 

2 Lorsqu'on étudie la structure du caillot en réseau obtenu par différents agents coa- 
À gulants, on voit que la finesse des mailles du réseau varie suivant la nature du coagu- 


lant et suivant la vitesse avec laquelle se produit la coagulation. 


3° Les propriétés élastiques du caoutchouc obtenu par la coagulation d'un 
même latex varient beaucoup suivant l ‘agent coagulant employé, 


PR RAT RMC ART ra MU 0 Ne Chr 
SÉANCE DU 25 FÉVRIER 1907. 433 


Les caillots obtenus par la coagulation du latex étaient laminés en plaques de 1"» 
à 3" d'épaisseur et mis à dessécher à l’étuve à 230. Après 15 jours, des lames étaient 
taillées et étudiées par la traction. J'ai construit ainsi, pour chaque cas, les courbes 
de traction représentant la reltion entre les charges et les allongements correspon- 


dants. Je donne ici seulement les valeurs limites correspondant au moment de la rup- 


ture, ces valeurs sont rapportées au millimètre carré de la section primitive. La der- 
? 
nière colonne représente les allongements au moment de la rupture. 


Charge de rupture 


Mode de coagulation. par mm?. Allongements. 
g 
Chaleur SOA AN PE 10 8,9 
» DC hce Le LÉ UE 190 72 
Acide acétique faible ...... 179 7,0 
» » fOr Lee 210 7,1 
»  trichloracétique ..... 320 6,8 
Acide + électrolyte : 1°.... 310 » 
» » SE 380 » 
» » DO ne 660 (oi) 


Par conséquent, les propriétés élastiques du caoutchouc sont en rapport 
ti I 5; ière dépend 
€ ‘de la structure réticulaire du caillot et cette dernière déj 
avec la finesse/de la M 
de l'agent coagulant employé; on peut donc avec le même la 
caoutchoucs de valeurs très différentes. 
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C. R., 1907, 1° Semestre. (T. CXLIV, N° 8.) 
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_ CHIMIE Here — Sur la présence de l'alcool | rique dans Ée. 


l'essence d’ GEAR de pin d'Alep d' Algérie. Note de M. Éniuaex Graz. 


Au cours F mes recherches sur l'essence d’aiguilles LS pin be d'Al 
gérie, j'ai isolé l'alcool phényléthylique ; ce fait me paraît d’une certaine 


‘importance, cet alcool n° à. été sisnalos Le is dans les essences. 
de néroli et de roses. 


nie à PA sous pression réduite, l'essence d’aiguilles de pin d’Alepa 
donné diverses fractions; la partie passant entre 120° et 135° (10®® de pression) a été 


_ saponifiée complètement par la potasse et épuisée par l’éther; le liquide éthéré a été 


distillé et la fraction bouillant de 95° à 98° (8mm de pression) a été traitée par l’anhy- 
dride phtalique, d’après la méthode de M. Haller pour lextraction des alcools terpé- 
niques. Le produit de la réaction est traité par l’éther; la partie aqueuse est totale- 
ment saponifiée par la potasse et épuisée par l’éther, en présence d’un excès de chlorure 
de sodium. Après évaporation de l’éther, j'obtiens un liquide très aromatique, distillant - 
entre 218° et 220° à la pression ordinaire, présentant les constantes suivantes : 

Poids spécifique à 15° | Fast 1,0187 

Indice de réfraction à 18° ce Rp, = 1192678 

Pouvoir rotatoire........ Nul 


et donnant à l’analyse 


Calculé 

Trouvé. pour CSHi0O, 
Carbona sur LAS ESS 78,99 78,68 
Hydrogène PART . 8,28 8,19 


Par oxydation avec l'acide chromique étendu, il s’est produit de l’acide phénylacé- 
tique fondant à 76°-77°; oxydé avec le permanganate, on-obtient de l’acide benzoïque 
fondant à 122°-123° et dont le sel d'argent donne à l'analyse : 


Substance : 0,3126; argent : 0, 1479. 
Trouvé 47,33 pour 100; calculé pour CSHSCOO Ag, 47,16 pour 100. 


Traité par l’isocyanate de phényle, le liquide obtenu donne une phényluréthane 
cristallisant en belles houppes soyeuses, fondant à 5ge-80° et fournissant à l’analyse : 


Calculé 
pour 
Trouvé. CPHÈMAZ 
Gatbonet. se ul Rs RSS 74,61 74,69 
Hndrogènet, Lee PORT 6,17 6,22 


; CHIMIE VÉGÉTALE. — Répartitions successives des composés terpéniques entre 


Lette Phéiylerémens- as la PET dé Palo nés : 
thétique présene le même point de fusion 79°-80». 


“ir nt 
PA Icool que j'ai isolé de le essence d’aiguilles de pin d'Alep d’ Ans est 


15% bien identique ? à l'alcool PAST que. Te 


les divers organes d’une plante vivace. Note de MM. Euc. Cuaragor et 


G. Lazour, présentée par M. Haller. d 


Dans une précédente Note nous avons étudié la formation et la distribu- 
tion de l’huile essentielle dans une plante vivace, l’Absinthe (Artemisia 
absynthium X,.). Cette huile essentielle renferme toute une série de éom- 
posés liés par une étroite parenté chimique : à côté du thuyol, alcool ré- 
pondant à la formule C'°H'#0, on rencontre les éthers de cet alcool, ainsi 
que la cétone correspondante, la thuyone C'°H'6O. Nous avons étudié la 
répartition de ces corps entre les divers organes de la plante au fur et à 
mesure de la végétation, et.nous avons pu ainsi compléter, préciser et gé- 
néraliser nos conclusions antérieures relatives à la formation, à la circula- 
tion et à la signification physiologique des composés odorants. Pour effec- 
tuer cette étude, nous avons établi la composition des huiles essentielles 
obtenues au cours du travail résumé dans notre précédente Note. Nous ne 
pouvons songer à indiquer les nombreux résultats que nous avons obtenus, 
nous les ferons connaître dans un autre Recueil et nous nous bornerons à 
formuler ici nos principales conclusions. 

1. Longtemps avant l'apparition des premières inflorescences, on trouve 
dans la plante une essence ne renfermant encore que des traces de thuyone. 
La tige contient une huile essentielle moins soluble que la feuille. 


Nous avons constaté incidemment que la composition quantitative des essences 
d’absinthe du midi de la France, qu’elles soient extraites de plantes sauvages ou culti- 
vées, diffère très sensiblement de celle des essences américaines et des essences de la 
région parisienne étudiées: antérieurement. Celles-ci sont beaucoup plus riches en 
thuyone que les premières et plus pauvres en thuyol combiné du total. 


2. Lorsque les premières inflorescences apparaissent, on y rencontre tout 
d'abord une essence moins soluble que dans les feuilles, ainsi que cela avait été 
constaté dans le cas du basilic à un stade correspondant. Mais plus tard il 
n’en sera plus ainsi. Il semble donc que, après une végétation d’une longue 


: 
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| durée, l'essence, déja profondément élaborée dans la feuille, ait gagné 
l'inflorescence qui vient de se former, tandis que, par suite de phénomènes 
d'équilibre chimique très fréquents dans l’organisme vivant, une nouvelle 


quantité d’essence prenait naissance dans la feuille pour remplacer 
l'essence déversée dans les sommités florifères où, d’ailleurs, certains prin- 
cipes sont consommés. Ainsi s'explique que la feuille renferme une essence 
dont le stade d’évolution paraisse postérieur à celui de l’essence contenue 
dans l’inflorescence naissante. | d 

L’essence des racines contient la plus forte proportion d’éthers, ensuite 
vient l'essence des tiges, puis celle des inflorescences et enfin celle des 
feuilles. Les différences ne sont pas très sensibles en ce qui concerne le 
thuyol libre. C’est dans l'essence de feuilles que l’on trouve le plus de 
thuyone, l’essence de tiges n’en renferme que des traces. 


Il y a là un fait qui mérite quelque attention. Des recherches antérieures, effectuées 
par l’un de nous, ont montré le rôle de la floraison dans l’apparition des cétones et des 
aldéhydes terpéniques. Ce rôle se manifeste encore ici, en ce sens que les proportions 
de thuyone étaient insignifiantes au stade précédent et qu’elles sont devenues main- 
tenant bien supérieures. Mais, tandis qu’en étudiant la menthe poivrée il avait été 
trouvé que la menthone s’accumulait dans l'essence d’inflorescences, tandis que nous 
montrerons plus tard que c'est l’essence d’inflorescences qui, chez la verveine, ren- 
ferme le plus de citral, nous constatons ici la présence, dans l’essence de feuilles, d’une 
proportion de thuyone supérieure à celle trouvée dans l’essence d’inflorescences. Com- 
ment expliquer ce fait, qui se manifestera d'une façon continue jusqu’au terme de 
l’évolution de la plante? Il est probable que la tuyone, comme d’ailleurs les autres 
cétones ou aldéhydes, est détruite par oxydation dans l’inflorescence où une quantité 
importante d’huile essentielle est effectivement consommée. Tandis que le citral, par 
exemple, est un des principes les plus solubles de l’essence de verveine, la tuyone est 
au contraire un des constituants les moins solubles de l’essence d’absinthe. Aussi 
conçoit-on que la proportion de cette cétone augmente dans l’essence de feuilles, 
lorsque les composés terpéniques circulent depuis ces organes jusqu'aux inflorescences 
auxquelles est fait un apport de produits relativement solubles, c’est-à-dire riches en 
thuyol, pauvres en thuyone. 


En résumé, à l’approche de la floraison ce sont surtout les éthers qui 
s’accumulent dans la racine, tandis que la thuyone apparaît avec une abon- 
dance relative. L'augmentation du poids d'essence porte aussi sur le 
thuyol. 

3. Nous avons constaté que, pendant la fécondation, le poids d’essence 
diminue dans la feuille et dans l’inflorescence. Quel est, de ces deux 
organes, celui dans lequel a lieu la consommation des corps odorants? 
L'analyse nous permet de conclure que c’est l’inflorescence. Elle conduit, 
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| ‘inflorescences le poids de ce même alcool, principe relativement soluble, 
_ augmente TRE que la quantité d’essence diminue. Il y a donc lieu de 


_en effet, à cette constatation que la lies du Hit de. ne terpé- 


niques est particulièrement sensible pour le thuyol, tandis que dans les 


penser qu’un mélange relativement soluble est déversé de la feuille dans la 
fleur où, malgré l’ apport fait par le premier organe, on observe encore une 
perte. 1 faut pour cela qu'il y ait dans la fleur une consommation active au 
moment de la fécondation. 

4. Lorsque la fructification est achevée, de nouvelles pousses font un 
nouvel apport d’essence. On observe alors, dans les inflorescences dessé- 
chées, la disparition d’une nouvelle quantité d'essence; mais, tandis qu’au 
slade précédent le principe relativement soluble, le thuyol, avait augmenté, 
c'est ce corps qui maintenant subit la perte la plus sensible. Cela s'explique 
si l’on admet, comme nous l’avons fait à propos du basilic, que l’huile 
essentielle retourne partiellement dans les organes verts lorsque le rôle de 
la fleur se trouve terminé. 


CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — Le fluor dans les coquilles de mollusques. 
Note de M. P. Carzes, présentée par M. Armand Gautier. 


Après avoir établi que l’eau de mer renferme par litre of,o12 de fluo- 
rures, nous avons eu l’idée de vérifier si le fluorure de calcium ne faisait 
pas partie des écailles de mollusques. Dans ce but, nous avons fait dis- 
soudre des écailles d’huîtres dans l’eau chlorhydrique, mais dans le liquide 
obtenu nous n’avons jamais pu caractériser le fluor. Nous nous sommes 
rappelé alors que MM. Berthelot et Moissan avaient écrit que l'acide chlor- 
hydrique déplaçait plus ou moins l’acide fluorhydrique et que nous-même 
nous avions gravé une série de plaques de verre en les exposant successi- 
vement aux vapeurs fournies par une bouillie faite avec de la poudre de 
spath-fluor et d’acide chlorhydrique. Nous en avons conclu que dans notre 
essai l’acide fluorhydrique avait été entrainé par l'acide carbonique au fur 
et à mesure de sa mise en liberté. En voici, du reste, la preuve. 

Dans une seconde expérience, les écailles d’huîtres calcinées et finement 
pulvérisées ont été soumises à 2 heures d’ébullition dans de l’eau alca- 
linisée par du carbonate de potasse. Le liquide filtré à été saturé avec pré- 
caution par l'acide acétique en présence du chlorure de baryum et, avec 
le résidu persistant, on a gravé très sensiblement des plaques de verre. 
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leur rie d’eau, on chauffe au bain-marie vers 50°, puis on ajout e de 
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pur jusqu’ à dissolution, en présence d' un peu de chlorure de baryum. Il semble, en 
principe, que tout le fluor doit passer dans les insolubles et néanmoins ce n’est que la 


mineure partie. Presque tout persiste dans le liquide filtré. Cependant il en vient 


‘aussi en traitant les insolubles par digestion dans l’eau chlorhydrique: Aussi nous 
conseillons de réunir les deux ordres de liqueurs acides pour en précipiter le fluor 
par le chlorure de baryum en liqueur neutre et mieux légèrement ammoniacale. à 


ce 
En agissant ainsi nous avons dosé en observant les détails déjà HR 


es 
ae les écailles d’ HMage fraîches d'Arcachon 0,012 pour 100 RARE 
10 fois plus que dans l’eau de mer); 
2° Dans les écailles de moules du même bassin 0,012 pour 100; 
3° Dans les écailles fossiles d’huîtres de Sainte-Croix-du-Mont 0,015 


pour 100 (?). . 


De ce qui précède on doit conclure : 1° Que le fluor se dégage aisément 


de l’eau lorsqu'il se trouve mélangé à de l'acide chlorhydrique et à des 
carbonates; 2° Que les fluorures terreux sont plus solubles dans l’acide 
acétique qu'on ne le croit généralement ; 3° Que les huîtres et moules 
s’assimilent les fluorures terreux de la mer pour consolider leurs écailles 
comme le font les Vertébrés pour leur squelette interne. | 


(*) Comptes rendus de janvier. 

(?) Cette commune est située à 45k® en amont de Bordeaux sur la rive droite de la 
Garonne et à 50" au-dessus du fleuve. Le banc d’huîtres a environ 100" de long sur 
o® de large el 8% d'épaisseur; aussi a-t-on pu creuser en son milieu des grottes &t 
des eaves. Dans certaines vignes on trouve des écailles assez nombreuses; mais on 
n’a pas remarqué qu'elles eussent une influence bien nette sur les vins de la région 
qui représentent des crus des plus estimés, On prétend seulement que les huîtres 
clarifient les vins. 

La majoration des doses de fluorures dans les écailles fossiles par rapport aux autres 
est d'accord avec ce qui se passe pour ces mêmes fluorures entre les squelettes des 
Vertébrés récents et fossiles, 
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de M. Cn. Gaves, St M. Edmond Perrier. 
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gant Alcyonaire de la famille des Kophobelemnonidæ Kôlliker. 

Ce Pennatulidé se présente sous. la forme d’une tigelle rectiligne grêle, 
dont la longueur est de 4% et dont le diamètre ne dépasse en aucun point 
2®m, La moilié supérieure, ou rachis, porte un petit nombre de polypes ; 
la moitié inférieure, ou pédoncule, est nue et légèrement renflée dans sa 
partie Lerminale. On aperçoit à sa surface, qui est lisse, des spicules d’appa- 
rence un peu nacrée, presque tous orientés parallèlement : à l’axe et dont le 
nombre va en croissant vers la région polypifère. La forme fondamentale 
de ces spicules pédonculaires est une sorte de bâtonnet à double tête, 
arrondie à chaque extrémité, long de 9oë à 954, large de 10 à 194; 
quelques-uns sont en forme de baguette de tambour. Des soudures s’éta- 
blissent assez fréquemment entre ces spicules dont la surface n’offre aucune 
aspérilé. 

L’axe rigide imprégné de calcaire de la colonie, à section circulaire, situé un peu 
excentriquement, près de la face dite ventrale, s’effile graduellement à sa partie infé- 


rieure et se recourbe vers le haut, de façon que sa pointe terminale grêle vienne. 


s’accoler à l’axe principal en faisant une boucle avec lui. Tout le long de celui-ci 
s'étendent quatre canaux séparés par deux cloisons cruciales qui s’attachent à la gaine 
de l’axe et à la paroi. Cette dernière présente, au-dessous de l’épiderme, une couche 
musculaire dont l'épaisseur s'accroît fortement dans le renflement basilaire du pédon- 
cule où viennent se terminer, en s’y réduisant beaucoup, les quatre canaux longitu- 
dinaux. 


A l'exception d’une très étroite bande médiane re les polypes s’insèrent par- 
tout sur le rachis. Naïssant à la base de celui-ci, ils s’éloignent de plus en plus les uns 


des autres et prennent tout leur développement dans la partie supérieure de la colonie. 
Largement espacés, ils ne paraissent disposés ni en séries longitudinales, ni en rangées 
obliques latérales. Les tentacules sont absolument dépourvus de spicules; de longueur 
médiocre, de largeur uniforme dans presque toute leur étendue, ils sont munis de 
chaque côté d’une rangée de pinnules trapues. La partie du polype située immédiate- 
ment au-dessous des tentacules est également dénuée de corpuscules calcaires qui ne 
se montrent que dans la partie inférieure et spécialement à la base, où 1ls sont fort 
nombreux. La première peut s’invaginer dans la seconde qui lui forme une sorte de 
calice sur lequel on observe des bandes pigmentées séparées par d’étroites zones lon- 
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‘ Au cours s de wa mission à la côte de Somalis EUR un dragage effectué - 
: dé des sables grossiers, | au voisinage du récif du, Météore (golfe de 
ds | Tadjourah), m'a procuré, avec un grand nombre de Sipunculides, un élé- 


D nales incolores. Il ne s 'agit pas ici de calices permanents, à forme définie, comme 


chez les Protoptilidæ Külliker. Les plus jeunes polypes sont situés à la base du rachis, 


où l’on voit de légères dépressions allongées parallèlement à l’axe, au centre desquelles 
commencent à poindre les saillies correspondant aux ébauches des futurs polypes. 


Ces Alcyonaires doivent être très carnassiers. Dans l’un des polypes voi- 
sins du sommet de la colonie, un Syllidien a la partie antérieure de son 


corps engagée jusqu’au niveau du proventricule. encore intact et parfai- 
tement reconnaissable. Le polype s’est invaginé, une fois la capture opérée 


par les tentacules dont les pinnules sont armées de nématocystes. 
Les siphonozoïdes, peu nombreux, sont répartis sans régularité appa- 
rente dans les parties du rachis non occupées par les polypes, tant sur les 


faces dorsale et ventrale que sur les côtés. Ils sont très reconnaissables à 


leur pigment brun foncé particulièrement intense à la partie supérieure 


du rachis. Si on les examine à un grossissement suffisant, on voit, autour 
de l’orifice circonscrit par huit languettes saillantes, une armature de spi- 


cules entremêlés. Ces spicules ressemblent à ceux du pédoncule, mais 
sont, en moyenne, un peu plus grands. 

Par sa forme élancée, par la taille relativement grande des polypes dé- 
pourvus de véritables calices et insérés directement et isolément sur le 
rachis, en ne laissant à nu qu’une étroite bande ventrale, le Pennatulidé 
décrit ci-dessus se range dans la famille des Kophobelemnonidæ Külliker. Il 
rappelle par sa physionomie le genre Kophobelemnon Asbjôrnsen; l'absence 
de spicules dans les tentacules le rapproche davantage du genre Sclerobe- 
lemnon Külliker. Mais il diffère nettement de ces deux genres par la forme 
de ses spicules, par les caractères des tentacules à pinnules très courtes et 
surtout par le nombre beaucoup plus restreint des siphonozoïdes qui, par 
contre, paraissent individuellement plus développés. Je propose de fonder 
pour ce-type nouveau de Pennatulidé le genre Mesobelemnon et de donner 


à l'espèce du golfe de Tadjourah décrite ci-dessus le nom de Mesobelemnon 


gracile. 

Ce nouveau genre diffère davantage des genres Kophobelemnon et Sclero- 
belemnon que ceux-ci ne diffèrent entre eux ; néanmoins, il forme avec eux 
un groupe homogène caractérisé surtout par l'insertion des polypes sur 
tout le rachis, sauf sur une bande médiane ventrale et par la répartition 
des MU sur les deux faces et sur les côtés de la région polypifère. 
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ZOOLOGIE. — Giardia ie tan spec.). Note de MM. J. Kunsrcer et 


Cu. Ginesre, présentée par M. Alfred Giard.. 


__ 


En 1882, l’un d’entre nous (1) a fait connaître l'existence d’un curieux 
organisme se rencontrant rarement et en petit nombre dans l'intestin d’un 
têtard de Grenouille d’une mare des environs de Paris, la Giardia agilis K.. 
Malheureusement, la difficulté de trouver cet être n’èn a pas permis une 
étude très approfondie. Aussi, est-ce avec le plus grand empressement 


que nous avons saisi l’occasion que nous a fournie la découverte inopinée 


d’une forme voisine, sinon identique, pour arriver à une connaissance plus 
minutieuse de son organisation. 

Avant le remarquable changement de faune de l'intestin de la renoue 
correspondant à la période de transition entre le régime du têtard et celui 
de l’adulte, on trouve dans l'intestin de ces Batraciens des formes animales 
diverses et fort mal connues. Les tétards des environs de Bordeaux con- 
tiennent notamment une Gtardia, un peu plus fréquente que chez le têtard 
parisien, qui noas a fourni les éléments de l’étude qui suit, en même temps 
que d’intéressants renseignements sur ses véritables affinités zoologiques. 

La Giardia alata (nov. spec.) est un organisme multiflagellé présentant 
deux régions du corps séparées par un léger étranglement. La partie anté- 
rieure pendant la locomotion représente une sorte de tête, et la partie pos- 
térieure, beaucoup plus longue et plus étroite, formant ordinairement 
avec la première un angle plus ou moins aigu, constitue une sorte de 
queue aplatie et vibrante. L'ensemble présente une longueur de 18F à 22F. 
La largeur varie suivant qu’on considère l’être de profil ou de face. Dans 
le premier cas, elle semble être de 4F à 5F; dans le second, de 64 à 84. La 
tête, vue de face, a environ 7. Les flagellums présentent au moins 14F. 


Élargie et présentant à sa face antérieure une sorte de ventouse cupuliforme, la tête 
montre par transparence à son intérieur un double corps qui rappelle assez bien ce que 


les auteurs ont décrit comme un noyau bigéminé chez Lamblia intestinalis. La 


forme de cette ventouse offre bien des particularités, saillies, contours anguleux, ete., 
dont la description ne saurait rentrer dans le cadre de cette Note. À sa face posté- 
rieure, un repli spécial, dirigé vers la face ventrale, se termine en deux pointes. 


oo e 


(2) J. Kuwsrzer, Sur cinq Protosoaires nouveaux (Comptes rendus, 14 août 1882). 
— Histoire naturelle des Infusoires parasites (Annales des Sciences naturelles de 
Bordeaux et du Sud-Ouest, 1883). 


C. R., 1907, 1° Semestre. (T. CXLIV, N° 8.) 58 
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Le corps, allongé, dense, quelque peu flagelliforme, est beaucoup plus aplet que pe 
le feraient supposer les mensurations précédentes. Cela tient à l’existence d une IDR 
vation en gouttière, et surtout à la présence d’une double membrane élastique latérale 
qui en augmente le diamètre apparent, grâce à sa courbure qui la, fait déborder, et 
qui peut être vaguement comparée au patagium de certains Mammifères plus ou 


ré: à . 


moins volants. Le 424 $ 


La Giardia agilis, étudiée autrefois, montrait à peine à la même place 
une petite crête latérale très peu élevée, tandis qu'ici, de chaque côté du 
corps, chez l’être vu de face, se voit une large membrane, disposée à la 
manière des raquettes qui servent à jouer à la pelote basque, qui com- 
munique à l'organisme ainsi observé une configuration générale ovalaire. 


Les flagellums, au nombre de huit, aboutissent à des granules basaux plus ou 
moins nets, Deux de ces filaments s’insèrent sur deux granules basaux de la fine extré- 
mité caudale, Quatre autres prennent naissance à la partie inférieure de la ventouse. 
Là, ils pénètrent au fond d’une cupule infundubiliforme et profonde, se prolongeant 
entre les vésicules nucléiformes, et s’insérant sur des granulés basaux greffés sur la 
paroi de celles-ci, Nous trouvons donc ici une véritable cupule flagellifère, telle qu’on 
la rencontre chez un si grand nombre de représentants de l'ordre des Flagellés. IL y a 


22 l'état actuel 2 la question il ne nous est pas means d'affirmer 
FCI 0 de la Giardia agilis et de la Giardia alata. Au contraire, il sem- 
 blerait que de notables différences doivent en faire deux espèces distinctes. 


D'un autre côté, il n’est pas douteux que les Giardia ne soient plus où 
moins proches parents des Lamblia, avec lesquelles on serait tenté de les 
confondre. S'il en était ainsi, la dénomination de Lamblia devrait, sans 
doute, céder le pas à celle de Giardia, qui à pour elle d’incontestables 
droits de priorité. Cependant, les différences qui existent entre les Giardra 
et la Lamblia intestinalis paraissent assez considérables pour que le classi- 
ficateur se trouve sans doute dans la nécessité de conserver les deux genres 
Giardia et Lamblia et de constituer avec ces déux groupes une seule et 
même famille. 


ZOOLOGIE. — Sur quelques Éondtions physico-biologiques du lac Mélah (la 
Calle, Algerie). Note de M. J. Bounnioi, présentée par M. Alfred 
_ Giard. 


Le lac Mélah, l’un des plas mal connus de l’Algérie, est cependant, au 
double point de vue biologique et économique, l’un des plus intéres- 
sants. | VER 


Géographiquement, il est situé entre Bône et la Calle, dans la zone littorale, à 12km 
environ de cette dernière localité. Il occupe le fond d’une cuvette ovalaire de 85oh de 
£ superficie, limitée périphériquement par une ceinture de collines boisées, en pleine 
4 forêt de chênes-lièges. Au Nord, cette ceinture s’abaisse jusqu’à présenter une échan- 
À . crure à travers laquelle une sorte de canal de communication s’est établi avec la mer, 
sd distante de quelques centaines de mètres à peine. Le lac Mélah peut donc être consi- 
> déré comme une dépendance de la mer, analogue aux lacs salés tunisiens (lac de 
Bizerte, lac de Porto-Farina, etc.) dont il commencerait la série. 

En réalité, cette conception exige quelques correctifs. La communication avec la 
mer n’est qu'intermittente. Trois petits cours d’eau se déversent dans le lac dont le 
niveau, en hiver, s'élève de plus de 1". Pendant 7 mois environ, de décembre à juillet, 
le lac écoule dans la mer son trop-plein d’eau douce et reçoit, d’autre part, une cer- 
taine quantité d’eau salée. Pendant l'été, de juillet à décembre, l’écoulement cesse à 
peu près complètement, la communication avec la mer se trouve interrompue et le 
niveau du lac se maintient alors à 4o°" au-dessus de celui de la mer. À ce moment sa , 
profondeur varie, plus ou moins rapidement, de 2" à 5%, en allant des bords vers le 


centre. 
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Les nombreuses mesures de température déja biotuées non permis n. re 


que les couches superficielles du lac Mélah sont à une température plus élevée que 
celle des couches profondes en été, que l'inverse a lieu en hiver et que sa LOUP 


moyenne diffère presque toujours de celle de la mer au même instant. D’une manière ; 


très générale, cette température moyenne est supérieure à celle de la mer littorale; 
ce n’est qu’exceptionnellement, par les hivers particulièrement rigoureux, et encore 
pendant une assez courte période, que le phénomène inverse peut être constaté. 


La salure varie considérablement suivant la profondeur, la saison et 


l’état de perméabilité du canal de communication avec la mer. Elle n’est 
cependant jamais très élevée; la densité de l’eau oscille entre 1,0072 et 
1,0160. À titre de comparaison, je rappelle que la densité de l’eau de 


l'étang de Berre varie, dans les mêmes conditions, entre 1, 0035 et RE 


celle de l’eau de la Méditerranée étant 1,0285. 

Les bords du lac Mélah sont constitués, pour une part, principalement 
du côté Est, par une série de petites plages de sable très blanc et, par 
ailleurs, ils sont plus abruptes, plantés d’ormes, de frênes, de trembles. 
Dans les parties basses, recouvertes d’eau en hiver, poussent abondam- 
ment des ajoncs, des roseaux, de hautes herbes (Typha angustifolia L.). 

Le fond du lac est sablonneux, très propre. A l'embouchure des oueds, 
on y observe seulement, sur de faibles étendues, des vases à débris orga- 
niques. Sur ce fond, j'ai trouvé une remarquable végétation aquatique 
appartenant aux flores marine, saumâtre et d’eau douce. Il est uniformé- 
ment tapissé par de vastes prairies de Zostères (Zostera marina, L.; Phuca- 
grotis major, Cavanilles); de Characées appartenant au genre Mitella ; de 
Naïadées (Naïa muricata, Delile); de Myriophyllum spicatum DC. ; de Trapa 
natans 1. dont les fruits (Châtaignes d’eau) se rencontrent fréquemment 
à la surface de l’eau. 

L'eau du lac Mélah tient en suspension un plankton extrêmement 
abondant. Des récoltes superficielles, pratiquées à diverses reprises, m'ont 
permis d'y constater la présence de nombreuses espèces de Copépodes 
(Cyclopidés, Peltidés, Corycæidés...), de Cladocères, de Mysis et d’une 
quantité considérable de larves de Crustacés variés. Quelques Noctiluques 
et des Péridiniens abondants s’y rencontrent aussi constamment. 

La partie végétale de ce plankton est non moins intéressante. Une grande 
quantité de Diatomées très diverses, d’Oscillaires, de Nostocacées, de nom- 
breuses Algues vertes microscopiques (Halosphæra, Chlorella… ) y forment 
également des amas importants et donnent à l’eau du lac une légère trans- 


parence verte. 
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et j'ai obtenu, comme résultat moyen, de chiffre considé- 


e de 262% de gelée vivante par mètre carré superficiels Mon filet ne 
vait filtrer ji une Le d'eau de 10° à 19°% d'épaisseur. 
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ZOOLOGIE APPLIQUÉE. — De la nocivité des huîtres. Note 00) 
- de M. J. BayLac, présentée par 1 M. Alfred Giard. 


_ L’attentian de l’Académie de Médecine vient d’être appelée : à nouveau 
nn par M. Netter sur la nocivité des huîtres et sur l’origine ostréaire dé la 
_ fièvre typhoïde. 


Sans vouloir entrer ici dans la discussion des pie cliniques, nous dé- 


É sirons rappeler les résultats de nos recherches sur la composition chimique 


et bactériologique des liquides d’ huîtres, sur leur toxicité et sur les varia- 
tions de cette dernière sous l'influence de la température. Nos recherches 
ont porté sur des huîtres de la Méditerranée (huîtres fraches des parcs de 
Cette et de l'étang de Thau) et sur des huîtres de l° ARE (Marennes, La 
Tremblade). 

I. Composition chimique des liquides d'huitres. — Les analyses ont été 
faites en collaboration avec M. Saloz. 


Composition chimique des liquides d’huitres fraiches, rapportée à 1000€m, 
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. Les liquides d’huîtres ont une composition relativement constante pour 


(:) Présentée dans la séance du 18 février 1907. 


Potasse. 


Silice, 


traces traces 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 


l’urée et des sels ammoniacaux, des phosphates, des sulfates, des chlorures 
(Na, Mg), de la potasse, de la silice, etc. ‘ 
La teneur en chlore varie avec la provenance des uitr elle est de 
208,31 dans les huîtres de Cette, ce qui correspond à à 336,50 de NaCI, de 
126,20 dans les huîtres de Marennes correspondant à 255,33 de NaCI. Les 
huîtres de Cette renferment une plus grande quantité de matières or- 
ganiques, d’albumine,-de peptones et de mucine que celles de Marennes; 
il n’y a pas de différence entre les huîtres de l’étang de Thau et celles des 
parcs de Cette. 

IT. Toxicité des liquides d’huitres. — Tes recherches bactériologiques sur 
les huîtres nous ayant donné des résuliats inconstants et peu concluants 
sur leur richesse en microbes pathogènes (absence du bacille d'Eberth, pré- 
sence fréquente mais inconstante du coli-bacille dans les huîtres fraiches, 
présence accidentelle du staphylocoque et du streptocoque, etc.) et,d’autre 
part, les accidents conséculifs à l’ingestion d’huiîtres rappelant, par leur 
ressemblance avéc les accidents causés par les viandes avariées, une irtoæt- 


. cation plutôt qu’une infection; nous avons eu l’idée d'étudier la toxicité des 


liquides d’huitres. Nous avons suivi la méthode générale des injections in- 
tra-veineuses au lapin, et nous avons déterminé non la toxicité mortelle 
immédiate, mais la toxicité éloignée ou à distance. 

La toxicité des liquides d’huitres fraîches de Cette est en moyenne 
de 44°% pour 1" d'animal; il n'existe pas de différence appréciable entre les 
huîtres de l’étang de Thau et celles des parcs de Cette. Avec les huîtres de 
Marennes, nous avons obtenu une toxicité de 38°%°,5, mais les huîtres étaient 
depuis longtemps hors de l’eau (48-50 heures). 

L'injection des liquides d'huitres détermine chez le lapin de la dyspnée, 
des contractions fibrillaires, des convulsions plus ou moins généralisées, 
des phénomènes paralytiques, ‘du myosis, el presque loujours une diurèse 
abondante, avec parfois de la diarrhée. 

La Loxicité des liquides d’huîtres est indépendante de celle de l’eau dans 
laquelle vivent ces mollusques ; la toxicité de l’eau de l'étang de Thau et 
de l’eau des canaux de Cette, prélevée en différents points de leur parcours, 
est, en effet, de 85°. D'autre part, la toxicité d’une solution aqueuse de 
chlorure de sodium isotonique au liquide d’huitres est de 160", La 
toxicité des liquides d’huîtres appartient donc en propre à ces mollusques. 

IT. Jnfluence de la température sur la toxicité des liquides d'huîtres. — 
Cette toxicité est très variable avec les huîtres achetées sur Le marché ou à 


chaque variété; ils renferment de l’albumine (25 environ par Hire) se dr 
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Jun des facteurs les plus importants de cette élévation de la toxicité, nous 
‘avons exposé plusieurs lots d’huiîtres de diverses provenances à différentes 


températures pendant des temps variables. Nous avons constaté alors que 


la toxicité des liquides d’huitres, qui, dès les premières heures après leur 
sortie de l’eau, est de 44°", s'élève DPAEN et atteint progressivement 


Jr, ag, 18%, 14%, 12%, 6% et jusqu'à 4%. Après 5 jours, à une 


température inférieure à 10°, la toxicité est de 29°"; après 3 Jours, à une 
température de 10°, elle est de 31°"; après 2 jours, à une température de 
18°, elle est de 14°*° ; après 1 jour, à une température de 25°, elle est de 
18°" ; après 2 jours, à une température de 25°, elle est de 12°"; enfin, 
après une exposition de 3 jours, elle est de 6°", 

Désirant étudier les effets dangereux du « rafraîchissement » fort en 
usage chez les marchands au détail, nous avons conservé des huîtres à une 
température de 16° pendant 3 jours et, le deuxième jour, nous les avons 
immergées pendant 1 heure dans de l’eau de la Garonne faiblement salée. 
Nous avons alors obtenu une toxicité extrêmement élevée : 4°", et les 
huîtres avaient toutes les apparences de la vie (conservation d’une certaine 
quantité de liquide et des mouvements réactionnels, absence de toute 
odeur désagréable ). 

Si l’on songe que les huîtres, expédiées loin de leur lieu d’origine, sont 
rarement consommées avant le quatrième ou le cinquième jour et qu’elles 
sont exposées à des températures supérieures à 15° et atteignant parfois 25°, 
on est autorisé à attribuer, au moins dans un très grand nombre de cas, les 
accidents gasiro-intestinaux qu’elles déterminent à cette augmentation de 
leur toxicité sous l’influence de la température. 

Sans doute, quelques accidents peuvent reconnaître pour cause la pré- 
sence de microbes pathogènes provenant des eaux dans lesquelles elles 
vivent (la fièvre typhoïde d’origine ostréaire est chose possible, bien que 
difficile à démontrer), mais ce sont là, selon nous, des faits exceptionnels 
et, d’une manière générale, la nocivité des huîtres est le résultat d’altéra- 
tions subies par les huîtres après leur sortie de l’eau. D'ailleurs, comme la 
plupart des expérimentateurs, nous avons pu constater sinon la disparition 
du moins une diminution très grande du nombre des micro-organismes 
dans les huîtres au bout de quelques jours. Cette diminution coincide avec 
une augmentation trés grande de leur pouvoir toxique. Aussi, contraire- | 
ment à l'opinion des auteurs qui déclarent que la nocivité des huîtres est ” 


Tue 12%, Pensant que ti je était, comme pour LR et 
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directement proportionnelle à leur récente extraction des ie d nie nous. : 


pensons que, comme pour les poissons, leur Nos et leur parfait élat de 
conservation sont les conditions indis, pensables à leur complète innocuité. Les 
résultats de nos expériences viennent ainsi à l’appui des conclusions du 
très remarquable Rapport fait, en 1904, par M. le - he da Giard. 


ANATOMIE COMPARÉE, — Les Éléphants ont-ils une cavité pleurale ? 
Note de Mr Mani Puisarix, présentée Es M. Edmond Perrier. 


S'appuyant sur une courte Note publiée en 1906 par J.-E.-V. Boas (‘), 
professeur de Zoologie à l École vétérinaire de Copenhague, M. Giard (?) 
a mis en doute la possibilité d’un épanchement pleurétique chez les Élé- 
phants. L'auteur danois conclut, de trois observations personnelles et de 
deux autres empruntées à la bibliographie, que l'absence de cavité pleu- 
rale est un caractère normal de l'Elephas indicus et vraisemblablement du 
genre Éléphant tout entier. 

Le genre Éléphant ne comprend actuellement qu’une espèce : l’Elephas 
indicus ; l'Éléphant d'Afrique constitue à lui tout seul un autre genre, le 
genre Loxodon; et, ainsi que le fait justement remarquer M. Giard, les 
caractères différenciels des deux genres, tirés de la dentition, de la forme 
du front et des oreilles, sont suffisants pour qu'on ne puisse étendre 
qu'avec prudence au Loxodon les constatations faites sur l’Elephas. 

Déjà, dans la bibliographie très sommaire de Boas, à laquelle M. Giard 
s’est arrêté, on trouve mentionné le travail de deux savants illustres, Vul- 
pian et Philippeaux (?), qui, chez un Éléphant d'Afrique, constatent de 
larges adhérences des deux feuillets de la plèvre, et aussi Ja persistance, 
en certains points limités, de la cavité pleurale. 

Mais, même sur l'Etephas indicus, les données sont loin d'être concor- 
dantes. Le grand anatomiste Camper (*) mentionne chez cet animal entre 
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(*) J.-E.-V. Boas, Fehlen der Pleuralhôhlen bein indischen Elephanten (Morph. 
Jahrbuch, 3° série, t. XXXV, 1906, p. 494). 

(2) M. Grann, L'Éléphant d'Afrique a-t-il une cav ité pleurale? (Comptes rendus 
11 février 1906, p. 306). É 

(*) Vuzrrax et Paitipegaux, Notes sur le cœur, le foie et les poumons d'un Éléphant 
(Ann. des Sc. nat., 4° série, t. V, 1856, p. 183). 

(*) Camper, FF iplion anatomique d'un Éléphant mâle, 1802. 
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la plèvre. le diaphragme une rie dur étonne et il At 


à ce sujet 
le Mémoire de Blair (*) qui a, sur un Éléphant d'Asie, mort à Dundee 


. en 1706, trouvé les poumons dégagés de tous côtés. 


En 1837 Bazin (?), dans son Travail d'ensemble Sur l'enveloppe propre du pou- 
mon, décrit séparément la plèvre viscérale ou enveloppe propre et la plèvre pariétale 


_ de V'Éléphant d'Asie, ainsi que le tissu qui les unit par places, tissu que de Blainville 
appelle du tissu scléreux et qui a été également trouvé chez une panthère tubercu- 


leuse. 
Plus récemment W. Watson (#ÿa she également, chez l'Éléphant d'Asie, la dis 


position de la plèvre viscérale. En sorte que, si quelques Éléphants d'Asie ou dtrique 


ont pts des adhérences complètes, il en est d’autres qui n’en ont pas présenté du 
tout ou n’en ont présenté que de partielles. Il est impossible de contester des observa- 
tions aussi précises faites par des anatomistes éminents, quelle que soit leur ancienneté. 
Au surplus, même parmi le petit nombre d'auteurs cités par M. Giard, d’après Boas, 
Mojsisovics (*) n’hésite pas à interpréter les adhérences qu'il a rencontrées sur un 
Éléphant d'Afrique comme des lésions de pleurésie adhésive. L'existence normale 
d’une cavité pleurale chez les Éléphants, soit d'Asie, soit d’ Afrique, n’a donc été mise 
en doute que par le seul professeur de l'École vétérinaire de Copenhague. 


Mais voici deux faits qui tranchent la question et qui pourront être vé- 
rifiés par tous ceux qu'elle intéresse ; ils ont l’avantage de porter tous deux 
sur l'Éléphant d’Asie : c’est l'existence, au laboratoire d’Anatomie comparée 
du Muséum, de pièces anatomiques démonstratives; l’une est un fœtus, 
dont la paroi interne du thorax est encore recouverte de la plèvre parié- 
tale; l’autre, plus importante, comprend le thorax et les poumons d’un 
jeune Éléphant mort à 14 ans en 1905 et provenant de la ménagerie Bostock. 
L’autopsie de cet Éléphant a été faite par M. le D' Gervais, qui a extrait 
lui-même les organes thoraciques, les a conservés et préparés pour servir 
de pièces de démonstration. Ces organes étaient parfaitement sains et leurs 
vaisseaux ont pu être injectés. Les plèvres, simplement affrontées l’une à 
l’autre, ont été séparées « comme deux membranes de caoutchouc mouil- 


EE — 

(:) Bam, Memoirs of the Royal Society (Philos. trans. of London, V, 1706-1715, 
p- 303-304). | 

(2) Bazs, Sur l'enveloppe propre du poumon (Ann. Pre et étrang. d’'Anat. 
et de Physiol. appliquées à la Méd. et à l’Hist. nat., par Laurenr et Bazin, t. I, 1837, 
DS92r) 

(2) M. Warsow, Anatomy of the Indian Elephant (Journ. of Anat. and Physiol., 


2e série, t. V, 1'° Partie, 1871-1872, p. 93). 
(*) Mosysisovics, Vachr. zur Anat. von Loxodon Africanus (Mitth. des naturw. 


Vereins für steiermark., 1883, p.171). 
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comme celui de Vulpian et Philippeaux, les deux feuillets de la plèvre unis 
par du tissu conjonctif sur de vastes étendues; mais ce n'est pas sur un 
animal mort d’une affection pulmonaire intense que l’on peut établir les 
dispositions normales de l'appareil respiratoire. 

Quant aux cas de soudures relatés chez des Éléphants qui n’avaient 


_ pas quitté l'Inde, ils demanderaient un examen critique détaillé avant 


qu'on puisse admettre que la cavité pleurale de ces animaux s’oblitère 
constamment avec l’âge et par un processus normal. Cette transformation 
d’un phénomène très fréquent, mais partout ailleurs pathologique, en un 
phénomène normal serait du plus haut intérêt au point de vue de l’hérédité 
des caractères acquis. 


PHYSIOLOGIE. — Nouvelles recherches sur la transplantation des ganglions 
nerveux. (Transplantation chez la grenouille.) Note de MM. G. Marinesco 
et J. MixEA, présentée par M. Laveran. 


Comme il était à prévoir, les cellules des ganglions sensitifs auto ou 
homotransplantés ne se comportent pas de la même manière chez la gre- 
nouille que chez les animaux à sang Chaud. 


En examinant le ganglion spinal d’une grenouille 4 Jours après l’hamotransplanta- 
tion, on constate, dans quelques cellules, des modifications consistant dans la dissolution 
plus ou moins complète de la substance chromatophile et le déplacement du noyau. 
ÇGà et là, on voit des accumulations de cellules satellites à l’intérieur de la capsule du 
neurone. 8 jours après la même opération, la coloration diffuse du cytoplasma s’est 


accusée et un certain nombre de cellules présentent une achromatose centrale avec 


+. 


PE = 


die Ex Par > 45x 
a noyau: Lorsque ce dernier se trouve à la périphérie, il est habituelle- 
ovoïde et son grand axe traverse celui de la cellule. D’autres cellules ont à peu 
pr. gardé leur aspect normal, cependant la substance chromatophile est altérée. Les 
0 ules satellites sont plus nombreuses qu’à l'état normal. La compression exercée par 
ces dernières est légère et n’aboutit pas à faire disparaître la cellule nerveuse. . 
Transplantation du ganglion spinal d’une grenouille sous la peau du méme 
animal sacrifié après 17 jours. — Les phénomènes cellulaires attirent immédiatement 
notre attention; c’est, d’une part, la diminution du nombre des cellules et, d'autre 
part, la prolifération des cellules capsulaires et du tissu interstitiel. Les cellules cap- 
_ Sulaires multipliées sont habituellement accumulées sur une région de la cellule ner- 
veuse qu’elles compriment à différents degrés. Lorsque cette compression ést uni- 
forme, la cellule nérveuse est excavée, ses bords sont sinuëeux ét irréguliérs. Si la 
compression s’éxerce davantage sur une région donnée, il se produit à ce niveau une 
grande excavation dans laquelle se logent les cellules satellites. La compression arri- 
4 vée à son maximum ayant détruit à peu près complètement la cellule, la place de 
D. _ celle-ci est occupée par un nodule de cellules satellites. à 
-08 En général, le noyau souffre moins que le cytoplasma. Là plupart des cellules ner- 
4 veuses qui persistent présentent tout à fait l’aspect morphologique des lésions secon- 
daires. La cellulé paraît plus ou moins gonflée, le céntre du cytoplasma ést en chro- 
matolyse ou en achromatose ; le noyau excentrique est plus ou moins déformé et, à la 
périphérie de la cellule, il y a une bordure de corpuscules de Nissl irréguliers. En 
dehors de ces cellules, on en voit d’autres dans lesquelles les éléments chromatophiles 
du centre sont en voie de reformation. Dans ce cas, le centre de la cellule, malgré qu’il 
soit encore plus clair que le reste, contient cependant des bâtonnets et des corpuscules 
de Niss! disposés parfois concentriquement. Les cellulés sâtéllites $ë multiplient par 
karyokinèsé, ainsi que le prouvent les nombreuses figures de division indirecte que 
nüns avons constatées. Après un mois de transplantation, on ne trouve plus traces de 
cellules nerveuses dans le ganglion transplanté. A leur place, on voit un grand nombre 
de cellules fusiformes dont la plupart sont probablement apotrophiques et des vaisseaux 
de nouvelle formation. 


4 En somme, chez les animaux à sang froid, les cellules des ganglions trans- 
plantés vivent beaucoup plus longtemps après là transplantation, réagissent 
et réparent leurs lésions dans une plus large mesure que les cellules gan- 
glionnaires des animaux à température constante, Pour démontrer ce fait, 
nous avons transplanté le ganglion d’une grenouille sous la peau d’un chien. 
et nous l'avons éxaminé 5 jours après l'opération. Nous avons trouvé 
presque toutes les cellules en état d’achromatose; le noyau se présente sous 
+ la forme d’une vésicule homogène, à contours mal délimités, de forme 
“variable. De plus, on observe une réaction assez modérée des cellules 

satellites et, çà et là, à la périphérie et à la surface des cellules nerveuses, 

des polynucléaires dont quelques-uns paraissent dégénérés. Ces lésions 

sont jusqu’à un certain point comparables à celles qui existent dans les gan- 
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MÉDECINE. — Répartition des sécrétions microbiennes (dans une culture) 
entre le liquide de cette culture et les microbes. (Toæines libres et toxines 
adhérentes. Corps extra-cellulaires et corps intra-cellulaires). Note de 
MM. Cuarrin et Gouriz, présentée par M. d’Arsonval. 


. Parmi les toxines produites dans une culture, les unes sont en quelque sorte 
libres, dissoutes dans le liquide ambiant, les autres adhèrent plus ou moins 
aux microbes qui les engendrent. Les premières semblent pouvoir diffuser 
et agir plus rapidement. Aussi, en dehors du côté théorique de la question, 
il nous à paru pratiquement intéressant de savoir comment, au point de 
vue de celte distinction, se comportent les sécrétions des agents pathogènes 


infectieux. Comme l’analyse et l’expérimentation nous ont permis d'établir 


que les productions du bacille pyocyanique sont à la fois multiples, variées 
et, pour quelques-unes, d’une nature chimique précise, définie, de préfé- 
rence nos recherches ont porté sur les cultures de cet infiniment petit. 
Contrairement à d’autres matières colorantes bactériennes, les pigments 
sont dissous dans le bouillon. Mais ils prennent une part insignifiante à la 
genèse des accidents morbides ; à l’inverse de certaines matières colorantes 
organiques telles que la bilirubine, dont 5‘ tuent en 1 minute un lapin de 
16, le plus important des divers pigments (bleu, vert, jaune, noir, rose), de 
ce microbe, la pyocyanine, est sensiblement dépourvu de toxicité; la forma- 
tion de ces corps est d’ailleurs inconstante. Dans le bouillon, à l’état soluble, 
à côté des matériaux stables, on décèle également des substances en partie 
volatiles, aptes à agir à distance; elles sont avant tout constituées par des 
ammoniaques composées qui proviennent, avant tout, de la désassimilation 
et confèrent à ces cultures une odeur caractéristique. Quand le bacille 
à été semé depuis un temps relativement considérable, on voit apparaître 
du mucus, dont les éléments visqueux englobent les microbes dans une 
sorte de magma filant, Capable de favoriser des thromboses, ce mucus 
protège les hématies contre la double action hémolytique des éléments 


ammoniacaux et d’un principe pyocyanique spécial ; à cet égard il se com- - 


porte en antagonisle. 
Dans ces milieux additionnés de sucre or peut trouver des acides, de 
l'alcool et, dans certaines conditions, de la glycérine, etc. Ces éléments 


élimine firm maths 


| 1orbifiques- nt En pee d'eux, en dehors de corps 
1 es dans l’alcool, on rencontre différentes diastases, à divérs degrés 
dhérentes aux bacilles. Ce sont surtout ces diastases ou des produits de 
cet ordre, plus ou moins analogues aux vraies diastases, qui provoquent 
_ les accidents morbides et, en revanche, l’immunité. Grâce, d’ailleurs, à 
leurs propriétés morbifiques, l'expérience permet de mettre en évidence 
la répartition des véritables toxines entre le liquide de culture et les 
bacilles. 


m. 


Expérience I. — On filtre une culture pyocyanique; on tyndallise le liquide à à 57, 58 
et à des lapins, par animal, on injecte 7°“ de ces produits a. 

On reprend le magma retenu par de filtre ou le dépôt visqueux du fond du ballon 
qui a renfermé cette culture, On soumet cette deuxième partie à l’action d’une presse 
hydraulique qui exerce une force de 15000. On ramène au volume primitif et, 
après tyndallisation (produits b), à chaque animal on injecte -également 7%. 

Comme ces 7°*%° correspondent au dixième de la totalité de cette culture, pour un 
lapin, on recueille aussi la dixième partie des produits c demeurés sous la presse. On 
met ces cadavres, absolument secs, en suspension dans ds de bouillon; on tyndallise 
et l’on injecte. 

L'observation prouve que, suivant les doses, tous ces animaux deviennent plus ou 
moins rapidement malades. En outre les accidents (entérite, dyspnée, amaigris- 
sement, etc.) se ressemblent; mais en se chez les lapins qui ont recu les pro- 
duits b, ils sont plus intenses (environ + ou + en plus.) 


La similitude de ces accidents est vraisemblablement liée à l'intervention 
des mêmes éléments morbifiques fabriqués par les bacilles. Si ces éléments 
existent dans les produits a dépourvus de tout germe infectieux, c’est que 
ces produits en contiennent quelque peu; ces germes les ont en quelque 
sorte rejetés au dehors soit par voie de sécrétion, soit sous l'influence des 
variations de la pression osmotique, soit plus probablement en se dislo- 
quant. Ces microbes atteignent promptement le terme de leur évolution ; 
de plus, ils subissent une série de causes de détérioration, fréquemment se 
détruisent et mettent en liberté les principes incorporés à leur protoplasma 
ou fixés sur eux. 

L'expérience nous a permis, pour ainsi dire, de souder à des bacilles sub- 
tils des proportions variables de papaïne. Or, si on inocule ces bacilles, 
avant de constater des lésions qui sensiblement rappellent celles de cette 
diastase, on doit donner à ces germes le temps de se dissoudre, de libérer 


leur toxine artificielle. we 
Dans ces conditions, on comprend que, si, dans notre expérience, les 
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il est vrai, des principes morbifiques expulsés par les inicrübes et, BnboE | | 
de l’énergié de la presse utilisée, ls su grande proportion de ceux Hu 


adhèrerit à ces microbes. 
En somme ces recherches étsblissunt que, dans une étlture déter- 
minée (! Y les toxines sont pärtiellèment libres et surtout adhérentes aux 


ägents pathogènes, qui, malgré dé puissantes pressions, retiennent encore 


dans leurs cadaÿres des fractions de ces toxines. 

Ces recherches montrent, en outre, que pour des cellules comme, par 
exemple, les leucocytes, aptes à se disloquer aisément, fréquemment la 
distinction entre corps intra el exträ- -cellulaires n’est que relative. 


a 


MÉDECINE. — Sur un cas remarquable d'anévrisme de l'artère ophtalmique 


guéri par la gélatine. Note de MM. Lancereaux et Pauresco, présentée 
par M. Lannelongue, 


Le traitement des anévrismes par la gélatine (?) à fait ses preuves et 
nombreux sant les cas de guérison obtenus jusqu’à présent à l’aide de cette 


méthode. 

Chez les malades qui ont guéri d’anévrismes de l’aorte, nous avons 
observé, pendant la durée du traitement, les phénomènes suivants : quel- 
ques heures après la première ou la seconde injection, il se produit, tout 
à coup, une sédation des désordres liés à la présence de l’anévrisme (dou- 
leurs, battements); mais cette amélioration ne persiste pas et les accidents 
réäpparaissent au bout de quelques heures ou de quelques jours. Les injec- 
tions ultérieures produisent, elles aussi, la disparition passagère des 
désordres qui, cependant, vont en diminuant et finissent par cesser défini- 
tivement, au bout d’un nombre d’injections qui, dans la plupart des cas, a 
oscillé entre 30 ou 40. 

Nous rapportons aujourd’hui un nouveau fait, concernant un anévrisme 
de l’artère ophtalmique, fait intéressant qui confirme d’une façon remar- 
quable nos constatations antérieures et dans lequel les diverses phases de 
la guérison ont, pour ainsi dire, été entendues par la malade. 


a PS 
(*) Suivant les microbes, les cultures, les conditions de ces cultures, etc., les résultats 
sont susceptibles de varier. 


(?) LancerEaux et Pauresco, Bull, Acad, de Médecine, 22 juin 1897; 11 octobre 
1898: 
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Onze ans plus tard, le 17 août 1905, elle commence à éprouver, avec de la céphal- a 
algie, des battements dans la tête et à entendre un bruit de souffle, synchrone avec Me 
Jes pulsations artérielles, souffle d’abord faible, mais dont l'intensité est allée en aug- 

_ mentant progressivement, à tel point que, un mois plus tard, il était devenu insuppor- 
table, empêchant le sommeil, et avait acquis un timbre râpeux, strident, comme le 
bruit que font, en travaillant, les scieurs de long. : : 

_ Le 29 décembre 1905 le matin, en regardant par la fenêtre, il sembla à la malade 
que les personnes qui passaient dans la rue étaient dédoublées; étonnée, elle court _. 

__ alors chez une voisine et là elle reconnaît qu’effectivement elle voyait double. A partir 

_ de ce moment, l'œil droit a commencé à faire saillie hors de l'orbite. 

La malade entre dans notre service d'hôpital le 11 janvier 1906, présentant, à droite, 
de l’exophtalmie, avec congestion de la conjonctive, diminution du champ visuel, 
affaiblissement de la vue, mais conservation des réflexes iriens et ciliaires. À l’auscul- 
tation de la région temporale droite, on perçoit un fort bruit de souffle râpeux, syn- 
chrone au pouls et, à la palpation de l'œil, on sent, quand on àppuie, qu’il est animé 
de mouvements pulsatiles. | 

La malade est de suite soumise au traitement gélatiné (injections sous-cutanées 
de 250% de sérum gélatiné à 2 pour 100). 

La première injection n’a pas d’effets appréciables; mais, après la deuxième, qui 
avait été faite à 10! du matin, la malade constate, vers midi, que Le bruit de souffle 
cesse tout à coup; elle se croit guérie, mais le bruit réapparaît vers 8h du soir, moins 


E-- fort toutefois qu'auparavant. 

4 Ces phénomènes se répètent, à peu de chose près les mêmes, après chacune des 
D injections suivantes, , 

A la douzième injection, lebruit diminue notablement d'intensité en même temps qu’il 
change de timbre et, de râpeux (bruit de scieur de long), devient soufflant (jet de va- 
peur). Ce n’est qu'après la vingtième injection qu’il diminue au point qu’on ne l’en- 
tend plus à l’auscultation de la région temporale et que la malade ne l'entend, elle non 


4 plus, le jour, mais le perçoit encore faiblement pendant le silence de la nuit. É: 
4 Les douleurs de tête diminuent et, le 8 avril 1906, la diplopie disparaît pour ne plus de 
+ « revenir. à , ‘à 
ne A la trente-neuvième injection (15 juin) le bruit de souffle cesse totalement et déft- 1 
2 nitivement. La malade recoit encore deux injections gélatinées et quitte l'hôpital, guérie, 

: le 12 juillet 1906. 


Depuis lors, elle ne ressent plus ni bruit, ni battement dans la tête ; sa vue est bonne 
et sans diplopie; en un mot, son état est redevenu et se maintient tout à fait normal. 
; . En résumé les phénomènes observés dans ce cas nous semblent pouvoir 


être interprétés de la manière suivante : 
Deux heures après l'injection, se produit la coagulation en masse du 
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de timbre et, finalement, après la trente-neuvi 
complètement et. définitivement obstruée. 
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A 4 heures l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 4 heures et demie. 
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